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NOTICE 
SUR M. NECKER, 

PAR A, DE STAËL HOLSTEIN, 

.SON PETIT-PItS. 



Le sentiment de mon insuffisance m'in*» 
terdiroit le travail que je vais entrepren- 
dre , si une volonté dont je révère jusqu'aux 
moindres indices ne m'en faisoit un devoir. 
Ma mère a consacré deux ouvrages à la 
mémoire de son père : dans le premier^ 
elle a peint le caractère de M. Necker et 
sa vie privée ; dans l'autre , elle a tracé l'his- 
toire de sa carrière publique ; et si mon 
tendre et profond respect me permettoit 
de hasarder un jugement , je dirois que ces 
deux écrits , inspirés à ma mère par le sen-- 
timent dominant de sa vie, sont ceux où se 
manifestent avec le plus d'éclat la beauté de 
son âme et la grandeur de son tal^it. C'est 
là que l'histoire puisera ses jugemens sur 
un homme dont le nom est si intimement 
uni à la sainte cçiuse de la liberté , et dont 
les vertus privées garantissent si noblement 
les intentions comme homme d'état. 

a 
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Personne , j'ose en être assuré, ne croira 
que j'aie la folle prétention de rien ajouter 
à ces deux tableaux , et l'apologie la plus 
modeste à cet égard seroit encore trop 
présomptueuse ; mais lorsgu'en i8o4 ma 
mère publia la vie privée de M. Necker, 
son cœur étoit navré de la mort récente 
de son père; et la douleur qu'elle exprime 
avec une si toucbante éloquence, ne lui 
a pas permis de se retracer de près des 
souvenirs trop déchirans. D'un autre côté y 
le plan des Considérations sur les prin- 
cipaux éi^énemens de la rés^olution fran-^ 
çoise ; n'admettoit pas une exposition dé- 
taillée des opérations financières et ad- 
ministratives de M. Necker ; et ces opéra- 
tions , bien qu'antérieures à Fère nouvelle 
de notre édifice social , ne sont pourtant 
ni sans intérêt historique ,, ni même sans 
application au moment actuel. C'est sans 
doute d'après ces motifs, qu'en me char- 
geant par ses dernières -volontés de publier 
une édition complète des OEuvres de 
.M. Necker, ma mère a désiré que cette 
édition fût précédée d'une Notice biogra- 
phique. Ce désir étoit sacré pour moi , 
et j'ai dû m'efforcer de l'accomplir. J'es- 
saierai donc de retracer, avec exactitude, 
les principaux traits d'une vie dont aucun 
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instant ne redoute la publicité. Heureux 
si un exposé simple^, mais fidèle , des 
faits 5 peut faire mieux connoître ce grand 
homme de bien, qui a tant aimé la France, 
et que la France a tant aimé , pendant 
quelques années de gloire et de bon- 
beur! » 

La famille à laquelle appartenoit M. Nec- 
ker est d'origine irlandoise ; ses ancêtres , 
obligés de s'expatrier pour fuir les persé- 
cutions religieuses de la reine Marie , vin- 
rent chercher un asile dans l'Allemagne 
protestante , et se fixèrent en Prusse , oii 
il existe encore plusieurs^ personnes de ce 
nom. 

Charles^Frédérîc Necker, mon bisaïeul, 
homme d'une instruction solide , qui avoit 
fait surtout une étude approfondie de l'his- 
toire et du droit public , vint à Genève au 
commencement du siècle dernier, pour y 
diriger l'éducation d'un jeune prince alle- 
mand. Genève offroit alors , comme au- 
jourd'hui , la réonioii précieuse de la pureté 
des mceuts républicaines , avec les avan- 
tages dus à la richesse et aux lumières; l'on 
y comptoit des hommes distingués dans 
toutes les branches de l'enseignement , et 
les établissemens d'instruction publique y 
conservoient encore intact le caractère qui 
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leur avbît ëte fortement imprimé par Gaivîa 
leur fondateur. Car le génie, comme la 
nature , donne à ses œuvres un principe de 
vie et de durée , et Ton jugeroit Calvin 
d'une manière incomplète, si on ne le con- 
sidéroit pas comme législateur républicain, 
autant que comme réformateur religieux. 

Frappé de tous les avantages que pré- 
sentoit le séjour de Genève à un homme 
moral et studieux, Charles -^ Frédéric 
Necker résolut de s'y fixer j on Tadmit au 
nombre des citoyens de la république , et 
l'académie créa pour lui une chaire de 
droit public , dont il étoit digne par son 
savoir , et qu'il a remplie jusqu'à sa mort. 
Un Traité sur la Constitution de l'Empire 
germanique, dédié par lui en 1741 aux 
magistrats de sa nouvelle patrie , prouve 
un esprit juste et des connoissances posi- 
tives. 

Charles-Frédéric Necker eut deux fils 
de son mariage avec mademoiselle Gau- 
tier , fille d'un premier syndic de la répu- 
blique ^ l'aîné , Louis Necker, qui prit plus 
tard le nom de M. de Germany , fut des- 
tiné à suivre la carrière de son père et se 
voua à l'enseignement public. Le cadet , 
Jacques Necker, né le 3o septembre 1732, 
étant obligé de se créer par son travail une 
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existence indépendante , fut voue au com- 
merce , et place dans une maison de banque 
à Genève, après avoir achevé avec distinc- 
tion le cours de ses ëtudes classiques. 

Ses premiers pas dans la carrière du 
commerce furent pénibles j entraîné par 
un ' goût très-vif pour la lecture et la me- • 
ditation y il étoit sans cesse rebuté par la 
sécheresse et la monotonie des occupations 
qui lui étoient imposées ; sans ^esse un 
poëme , un roman , un ouvragé philoso- 
phique, le détoumoient de son travail ; et 
son père ne tarda pas à s'apercevoir que 
pour développer les facultés remarquables 
qu'il avoit reçues de la nature , il falloit le 
placer sur un plus grand théâtre , et le 
mettre aux prises avec de plus nombreuses 
difficultés. 

Du reste , toutes les personnes qui ont 
connu M. Necker dslns sa première jeu-* 
tiesse, s'accordent à dire que le charme de 
son caractère le faisoit chérir de toils ceux 
qui avoient des rapports avec lui , et que 
le trait saillant de son esprit étoit une gaîté 
piquante , une plaisanterie sans amertume, 
dont les autres ou lui-même étoient alter- 
nativement l'objet. J'insiste sur cette re- 
marque , parce que ceux qui ont vécu plus 
tard dans l'intimité de M* Necker, ont 
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toujours retrouvé en lui des tracés de cette 
première disposition de sa jeunesse , à une 
époque même où les souvenirs de l'homme 
d'état et les hautes méditations du philo- 
sophe chrétien avoient imprimé à tout son 
être la gravité la plus imposante. Ses petits 
enfans se rappellent encore^ avec émo- 
tion, ijuil ne dédaignoit pas de plaiisanter 
avec eux et de prendre part à leurs amuse- 
mens. 

Le professeur Necker étoit lié dune 
am^itié particulière avec un des hommes 
distingués dont s'honoroit alors Tacadémie 
de Genève, M. Vernet, théologien respec- 
table , dont les écrits forment encore la base 
de l'enseigneinent religieux dans les écoles 
protestantes. M. Vernet avoit un frère , 
chef d'une riche maison de banque établie 
à Païis ; le jeune Necker lui fut adressé , 
et une fois arrivé dans la capitale , des oc* 
cupations moins rétrécies , un champ plus 
vaste ouvert à une louable ambition , ne 
tardèrent pas à développer en lui un talent 
remarquable pour les affaires de commerce. 
Une anecdote en donnera l'idée. Les pre- 
miers traits de la jeunesse des hommes 
supérieurs attirent toujours la curiosité : 
leurs égaux se plaisent à comparer les routes 
qu'ils ont suivies ; les autres aiment à se 
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croire pour un moment quelques points de 
ressemblance ayee eux. 

M.^Vernet, Je banquier, passoit Tété 
à la campagne , <et ne venoit à Paris que 
pour l'heure des affaires. Un jour la poste 
de Hollande apporte à sa maison la pro- 
position d'une spéculation vaste qui sor- 
toit du cercle de ses opérations habituel- 
les : la réponse étoit urgente; M. Vemet 
sefaisoit attendre; le premier commis, 
homme exact , mais sans génie , consulte 
son jeune collègue. A l'instant M. Necker, 
à peine âgé de dix-huit ans, prend sur lui 
de répondre ; il daveloppe^ avec assurance 
et clarté ses idées sur l'opération princi- 
pale ; il donne à divers oorrespondans les 
ordres nécessaires pour en assurer le suc- 
cès , et au moment oii arrive le chef de sa 
maison , il lui présente à signer un courrier 
très-volumineux. M. Vemet, étonné de voir 
des lettres écrites dans un style moins bar- 
. tare que ne Tétoit aloi^ celuidu commerce , 
étonné surtout qu'un si jeune homme ait 
osé se hasarder à prononcer seul sur de si 
grands intérêts , s'emporte avec violence. 
« Je crois que j'ai eu raison , lui répond le 
ce jeune Neeker ; mais en tout cas, ne m'en 
« veuillez pas d'un tort qui n'a point eu de 
c< conséquences ; » et en même temps il jette 
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au feu toutes les lettres qu il venoit de pré- 
parer. M. Vemet ne tarda pas à regretter 
son emportement; il vit, en étudiant Topé- 
ration qui lui étoit offerte , combien son 
jeune commis Tavoit habilement conçue , 
et il ne crutpoilvoir mieux faire que de lui 
en confier la direction. M. Necker s'y ap- 
pliqua tout entier, et donna une nouvelle 
preuve de la souplesse de ses facultés , en 
apprenant le hollandois avec une telle 
promptitude , qu'au bout de trois mois il 
étoit en état de suivre une correspondance 
dans cette langue. Dès lors la confiance que 
son chef lui accorda fut sans bornes, il 
devint bientôt son associé , et M. Vernet, 
quand il quitta les affaires , en 1762, lui re- 
mit des fonds considérables pour laider à 
former avec MM. Thelusson une maison de 
commerce qui devint bientôt la première 
de la France. Tels furent les commence- 
mens de la fortune de M. Necker , fortune 
acquise par vingt-cinq années de travail et 
d'économie, et qui, après deux révolu- 
tions , assure encore à sa famille le bienfait 
dhme existence indépendante. 

Le petit nombre d'instans dont M. Nec- 
ker pouvoit disposer , étoient consacrés à 
la culture de son esprit. Il recherchoit, 
avec avidité, toutes les nouvelles produe* 
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lions littéraires; et avant d'avoir atteint 
rage de vingt ans , il s'essayoit lui-même à 
composer de petites pièces de théâtre. Ces 
comédies, dont je possède encore quelques- 
mies , sont écrites avec beaucoup de verve 
et de franche gaîté : Tune entre autres an- 
nonce de la facilite pour la versification* 
M. Necker eut un instant l'idée de les faire 
représenter ; mais une raison précoce ré- 
prima ce petit mouvement d'ambition litté- 
raire. « Si j'y avois cédé, a-t-il dit depuis , 
€c en se retraçant au milieu de sa famille les 
u premières années de sa je\inesse , toute 
« ma carrière s'en lut ressentie; car jamais 
« la réputation d'auteur comique n'eût été 
u compatible avec la dignité sérieuse que 
il l'on exîgeoit d'un premier ministre. » 

La maison Thelusson-Necker et Com* 
pagnie ne tarda pas à jouer un rôle impor** 
tant dans les affaires, et l'on peut même 
dire , à certains égards , qu'elle fait époque 
dans l'histoire du commerce françois. Jus- 
qu'alors deux routes avoient mené à la ri- 
chesse : l'une , plus modeste, étoit celle du 
commerce des marchandises; l'autre, plus 
ambitieuse, étoit celle de la finance, qui con* 
sistoit à acheter , à vil prix , quelque bran- 
che du revenu public , et à en poursuivre le 
recouvrement avec rigueur. Mais aucune 
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maison francoîse n avoit encore donne 
lexemple de ces grandes opérations de ban** 
que et de crédit qui exigent la connoissance 
des principes de l'économie publique^ celle 
des ressorts qui agissent sur les hommes 
et les gouyernemens , et un esprit capable 
de concevoir un plan et d'en avoir présentes 
toutes les parties. M. Necker, on peut donc 
le dire, agrandit la sphère du conimerce} 
il accrut la dignité de cette profession, et 
des occupations qui réveillent peu d'idées 
dans les esprits routiniers , devinrent pour 
lui une source d'observations ingétiieuses 
qu'il sut mettre à profit , lorsque ses talens 
l'appelèrent à la première place du royau- 
me. Ce qui dîstinguoit M. Necker comme 
négociant, c'étoit surtout un tact rapide et 
sûr, plus encore qu'une grande habileté 
pour le calcul : souvent même , lorsqu'une 
opération compliquée exigeoit l'emploi de 
l'analyse algébrique, il recouroit aux lu- 
mières deM.de Germany son frère aîné. Ce 
frère , qu'il a toujours tendrement aimé et 
qui ne lui a survécu que de quelques mois , 
avoit alors quitté la carrière de l'enseigne- 
ment public pour celle du commerce , et 
éloit venu s'établir en France. 

Les principales sources de la fortune 
commerciale de M. Necker furent , d'une 
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part, de vastes spéculations sur les grains , 
dont le commerce venoit d'être déclare 
libre par Tédit de 1764 5 opérations qui le 
mirent à même de mûrir ses idées sur cette 
branche importante de la législation (*) ; 
et, d'autre part, des opérations de crédit 
avec le gouvernement. 

Indépendamment du désordre affreux 
qui régnoit dans les finances, l'ignorance 
complète ou l'on étoit des moyens de cré- 
dit et de l'art de faire circuler les valeurs , 
réduisoit souvent lé trésor aux embarras 
les plus humilians. C'est ainsi qu'en 17^9 
liouis XV se vit réduit à emprunter sur les 
épargnes des gens de son écurie la somme 
nécessaire pour payer quelques dettes criar- 
des. Dans un de ces momens difficiles , le 
trésor recourut au crédit de M. Necker : 
ce ne fut pas sans hésitation qu'il consentit 
à entrer dans ces opérations que les innom^ 
brables banqueroutes de l'état rendoient 
très-hasardeuses ; mais une longue conver- 
sation avec le duc de Choiseul l'y déter- 

(^*) Je me plais à rappeler qne si M. Necker profitoit 
alors de la liberté du commerce des grains et du bas prix , 
de cette denrée pour accroître sa ÊDrtune ^ par des opéra- 
tions sagement combinées , quelques années plus tard , 
en 1 770, il avança des sommes considérables , sansintérét, 
pour rapprovisionnement des provinces oii la cberté s« 
fit l6 plus sentir. 
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mina , et cette conversation suffit pour in-* 
spirer au niinistre, tout -puissant alors, 
autant de goût pour Fesprit de M. Necker, 
que d'estime pour son caractère. Ces sentie 
mens se confirmèrent dans les rapports que 
M. de Choiseul entretint avec M. Necker, 
en qualité, d'envoyé de Genève , place qui 
lui fut confiée en 1768 , et dont , par un 
principe auquel il est toujours resté fidèle, 
il exigea que les fonctions fussent gra- 
tuites. Ma mère raconte que le gouver- 
nement genevois ayant envoyé un homme 
d'esprit à Paris , pour traiter en particulier 
avec M. de Choiseul , ce ministre écri- 
vit à M. Necker : « Dites à vos Genevois 
» que leur envoyé extraordinaire ne mettra 
» pas le pied chez moi , et que je ne veux 
» avoir affaire qu'à vous.» M. Necker disoit 
quelquefois que ce premier succès de sa vie 
politique étoit celui qui lui avoit causé le 
plaisir le plus vif. 

Les opérations de M. Necker , comme 
administrateur de la compagnie des Indes , 
méritent une mention particulière , soit à 
cause de l'importance de leur objet , soit 
parce qu'elles furent l'occasion de son début 
dans la carrière d'écrivain. La compagnie 
des Indes , fondée par Louis xiv, avec toute 
la splendeur de ce règne d'apparat , avoit 
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cTalMrd brillé d'un grand éclat sons Col- 
bert ; bientôt elle étoit venue s engloutir, 
avec toutes les richesses de Ja France , dans 
le gouffre de la compagnie d'Occident. 
Enfin j après la chute du système de Law , 
elle avoit été réorganisée sur un plan ana- 
logue à celui de sa première institution^ 
Dès lors ses succès et ses revers avoient été 
balancés 9 jusqu'à. l'époque où les victoires 
des Anglois dans l'Inde la menacèrent d'une 
ruine totale. Ce fut peu de temps après la 
paix de Fontainebleau , que M. Necker en- 
treprit de relever cette société de com- 
merce, dont les affaires étoient presique 
anéanties par la guerre : il se livra à ce 
travail , moins dans un but d'intérêt per- 
sonnel que par l'amour du bien public, et 
par le désir de se faire connoitre dans une 
compagnie qui coniptoit au nombre de ses 
miembres beaucoup d'hommes marquans 
par leurs talens ou par leur naissance. En 
effet, il n^èst pas inutile de rappeler que 
dans un temps oii^ l'oisiveté étoit consi- 
dérée comme un attribut nécessaire de la 
noblesse , les fonctions de membre de la 
compagnie des Indes avoient été formelle- 
ment exceptées de la dérogeance qu'entraî- 
noient , comme l'on sait , toutes les occu-î 
pations commerciales ou industrielles. 
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M. Necker devint bientôt rame des opé- 
rations de la Compagnie^ il dirigea ses 
moyens de crédit d'nne manière si habile , 
que tous les emprunts qu'elle ouvrit se 
remplirent avec une grande promptitude^ 
et l'importance de ses services fut si bien 
reconnue, qu'en 1768, le nombre des syn- 
dics ayant été réduit à six y l'assemblée dé- 
cida y sur une lettre de M. de Laverdy, con- 
trôleur général , que M. Necker pourroit 
prendre place au comité d'administration 
toutes les fois qu'il le jugeroit convenable. 
' Si dans les comités M. Necker faisoit 
remarquer la supériorité de ses vues sur les 
matières de finance et de commerce , les 
assemblées périodiques des actionnaires lui 
offroient l'occasion de développer un talent 
d'un autre genre ^ celui de parler en public 
avec noblesse et clarté* Une fois, entre 
autres , il eut à défendre le régime de l'ad- 
ministration contre Gerbier , avocat célè-* 
bre , dont l'éloquence étoit justement ad- 
mirée au barreau , et l'on renotarqua que si 
l'improvisation de M. Necker n'étoit pas 
également facile , elle étoit plus forte de 
choses et d'idées. 

Cependant les frais immenses d'admi- 
nistration , ou plutôt de gouvernement , 
qui étoient à la charge de la compagnie 
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des Indes , diminuoient progressivement 
ses bénéfices , et il devénoit évident qu'elle 
ne pouvoit plus se soutenir qu a Faide d'un 
emprunt très ^considérable. Dans ces cir- 
constances , le gouvernement résolut sa 
destruction^ et M. d'Invault , alors con- 
trôleur général , chargea labbé Morellet 
d'attaquer les privilèges de la Compagnie , 
dans un mémoire dont toutes les données 
lui furent fournies par le ministère , et de 
convaincre les actionnaires que leur intérêt 
même exig^oit qu'elle fût supprimée. Ce 
mémoire fit sensation ^ outre un grand 
nombre de faits présentés d'une manière 
frappante 5 il renfermoit , sur la liberté du 
commerce et sur les inconvéniens des com- 
pagnies privilégiées, des généralités tout 
aîu moins spécieuses , et qui ne pouvoient 
manquer d'être favorablement accueillies 
d'une partie du public* 

Les négocians et les capitalistes qui étoient 
intéressés au maintien de la compagnie des 
Indes 9 les employés qu'elle faisoit vivre, 
recoururent à M. Necker, comme au seul 
homme capable de défendre leurs droits 
contre une attaque si redoutable. En effet, il 
falloit combattre dans lo Mémoire de l'abbé 
Morellet , et le gouvernement qui en avoit 
encouragé la publication , et le crédit des 
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économistes qui en prënoient hautement la 
défense , et enfin la •force même des argu- 
mens , dont quelques-uns étoient très-diffi- 
ciles àréfuter. Tant d'obstacles n effrayèrent 
point M. Necker , et il écrivit , avec une 
incroyable rapidité y une réponse dont la 
dialectique pressante et le style noble et 
concis ne pouvoient manquer d'être ad- 
mirés de ceux même qui ne partageoient 
pas son avis sur l'objet de la discussion. 

Dans l'assemblée périodique du i3 août 
1769, M, Necker prend la parole. Il re-» 
proche à son adversaire de s'être emparé^ 
pour attaquer les droits et l'existence de la 
compagnie , des travaux préparés par les 
députés des actionnaires, avant même que 
leurs associés aient pu en prendre con- 
noissance ^ il retrace les nombreux services 
rendus par la Compagnie à l'état et au conoi- 
mercej il prouve que si les bénéfices ont 
diminué , c'est que les frais dont elle est 
grevée sont de véritables dépenses de sou- 
veraineté, qui retotnberoient à la charge 
du roi , si le commerce des Indes étoit li-* 
vré à la concurrence j il affirme qu'à ce titre 
la compagnie a des droits incontestables 
aux secours du gouvernement ; il démontre 
que l'emprunt nécessaire pour continuer 
les opérations de la Compagnie, loin d'être 
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impraticable , comme le prétendoit Tabbé 
Morellet , se rëaliseroit avec la plus grande 
facilité; enfin, tout eu reconnoissant les 
avantages de la liberté du commerce , il 
indique d'une manière rapide quelles sont 
les circonstances particulières au com- 
merce de Torient; qui l'exceptent de la 
règle générale , et peuvent rendre néces- 
saire d'en confier la direction à une seule 
volonté ; mais surtout il insiste sur la dif- 
férence qui existe entre établir et conser- 
ver y et ' fait -sentir que léâ raisonnemens 
mêmes qui s'opposeroient à la concession 
d'un nouveau monopole, perdent leur force 
lorsqd'ir s'agit de renverser des droits ac- 
quis ^ et de détruire desiexistences fondées 
sur ces droits. . 

- Le discours de M. Nècfcer fot couvert 
d'applaudissemens , Timpression en fut de- 
Bïandée >par une acclamatiân^ unanime , et 
l'assemblée décida, à une ibrte majorité^ 
que la compagnie continueroît' ses opéra- 
tions. Toutefois cette délibération des ac- 
tionnaires n'arrêté point la résolution prise 
d'avance- par le contrôleur-général. Un ar- 
rêt du conseil suspendit le privilège de la 
compagnie jdes Indes, et l'année suivante ter- 
mina son existence. Deux projets fuirent pré- 
sentés pour liquider ses opérations 5 l'un, mis 
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en avant par Yahhé Morellet , et a]ppuyé par 
M. d'Epresmeml , iavoit pour but de trans^ 
former la compagnie en nne banque d'es- 
compte ^l'autre y propose par M, de Lessart., 
consistoit dans Une cession; pu>re et simple 
au gouvernement de toutes les créances ac- 
tives et passives de la Compagnie* M, Nec- 
ker se prononça en faveur du projet de M, de 
Lessaj:t , à la conception duquel il avoit eu 
lui-même la plus grande part;. son c^inîon 
entraîna celle deji'assemblëe , et Fou accepta 
des conditions, onéreuses saiïs doute , mais 
auxquelles la raison conseilloit det se. ré* 
signer. * . ; ,,*»,'> 

Je me suis arrêté sur cfette affaire dé 
la conipagnie dés Jlnd^s, pai*ce«qujelleifiit 
Torigine dés discussions entre les partisans 
de M, Nedker et les économistes^ disciis- 
sions sur lesquelles les avis peuvent 4tre 
partagés ^ mais, . oh - M. Necker [cràiserTH 
toujours deux grands avantages^ lia nrtodé-^ 
ration dii style et rélévation des setvtimens. 
Il m'^st doiit.de rappeler ici que la réponse 
de M. Niecker au Mémoire de labbé Mo-* 
rellet^ rie donna naissance à aucune ani- 
mosité entre ies autem*s de ces deust écrits ^ 
et que bien loin delà, M. Fabbé: Morellet 
fut admis peu de temps après dans la société 
intime de M. et M^^ Necker; : 
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: Nbfus avons VU que peiïdantrôdmmîstra* 
tioû de M, de Choiseul y M, Necker avoît 
été appelé à aider le trésor de son crédit* 
Une occasion semblable se représenta sous 
!e Ministère de Fabbé Terray 5 mais pour 
des sommes infiniment plus considérablçs. 
Cette grande opération , après laquelle 
M. Nècker se retira du commerce , exige 
quelques explications. 

Il est peu de gouvernemens qui ne con-^ 
somment par avance une partie de leurs de- 
venus futurs 5 et qui ne reportent cette dette 
flottante d'une année à l'autre par divers 
moyens de crédit. Dans l'ancien régime^ les 
anticipations^ c'étoit aipsî que L'on nopimoij: 
les assignations tirées par le trésor royal sur 
les impositions des exercices à vénir> les an- 
ticipations, dis-je 3 se négoce oient par rinter- . 
médiaire Unique d'un financier qui prenoit 
le titre de banquier de la tour. Cet usagé 
Vicieux y que M. Necker ne manqua pas de 
réformer lorsqu'il devint ministre , donnoit 
Une importance excessive à ce financier, 
et un manqiié d'ordre ou de capacité de sa^ 
part entratnoit le trésor royal dans les plus 
graves difficultés, pàns un de ces momens 
de crise où le banquier dé la cour étoit à la 
veille de suspendre ses payemens , le mi- 
nistre eut recours au crédit de M. Necker, 
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qui, de concert avec de grandes maisons 
de Londres et d'Amsterdam 5 fit au trésor 
une avance de plusieurs millions (^). Le 

(*).0n* sera peut-être curieux de coitnottre deux 
traités que le gouvernement fît , dans cette circonstance , 
avec MM. Thelusson , Necker, et C»«. 
' « Sur la demande d'un million qui a été faite à MMl The 
ft lusflon et Necker, de la part de M. le contrôleur-général, 
« pour subvenir à des besoins pressans et inopinés de M. de 
« Boullongne , ils ont consenti à faire cette avance aux 
<t condilious suivantes : 

<t II leur sera remis, . . 

(( 1°. Pour un million de billets au porteur de M. de 
« Boullongne , payables par égales portions aux lo, ao et 
« 3o juin , lo , 20 et 3o juillet de cette année; ' 

« 2**. Deux luillioDS de rescriptions anciennes» 

u Ils peuvent disposer , ^ùand ils le jugeront à propos, 
«i de ces deux millions de rëscriptions, s'ils préfèrent de se 
4« rembour^r de leurs avances de cette manière ; le priât 
a en sera fixé à deux pour cent au-dessous du prix moyen 
« des rëscriptions pendant tout le courant d'avril pro-^ 
nL chain, et le calcul en sera fait à compter du payement 
« d'un million qu'ils ont avancé , et comme &'ilslesavoient 
« achetées ce jour-là, 

« Dans le cas susdit , ils n'exigeront pas le payement 
« des billets de M. de lîoullongne , et ils les rendront au 
« trésor royal. 

u Mais si au contraire ils préfèrent de ne point se char- 
n ger des rëscriptions, ils les rendront au trésor royal et 
« exigeront le payement des billets dé M. de Boullongne; 
tt bien entendu que dans ce dernier cas il leur sera tenu. 
« couiptç de l'intérêt de leurs avances, avec telle commis- 
« sion que le ministre j ugeroi.t à propos de fixer. 
« Approuvé, ce li janvier 1772. 

w Signé Terrât. 

V Et le dix février, M. le contrôleur-général s'étant de 
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ion 3ies lettres écrites A ce sujet par les 
jhefsdu.trescxr royal à M. Necker, mérite 
d'être remarqué. «Nous vous supplions, 
a lui dit-on, de jious secourir dans la jour- 
H née. Daignez venir à notre aide, pour une 
H somme' dont nous aYons un besoin indis- 

■* I III > 'î" '7 1 I 11 , 1 >■ m II I I I III ip^ ■ Il M it » n II . I ■■ I I ■■ 

i» noaye4uaclres^àMM..Thélusspiii9tNeclLerpoar un se? 
tf court de trois millions absolument nécessaires au service 
« du roi, ils ont âgreé de faire cette avance contre des 
«'I>i41etâ'dé M. Miipàuit 3*Haifvelay, garde dii trésor royal, 
H payaU9fikuntâersdansle>mdisdejuill€tt prochain, un tiers 
«r dans le mois d'août et un tiers dans le mois de septembre, 
« époques dés remboursemens désirés par M. le contrôleur- 
ce général ; et en même temps il âété remi^ àuxdits sieurs 
^ Th/eli^spn et Necker-six millions, trois cents vingt^cinq 
« livre;? de lîeisçriptiqris anciennes, »ur lesquelles ils ^p.rpnj 
«< les maîtres de prendre leur remboursement en tout ou 
«^ en partie > en s'en chargeant, 'à compter de ce jour, à 
u.'de>)x pour ceat au-desspus d^: prix auquel elles seront 
«'dans le courant de juillet prochain ; mais s'ils préfèrent 
a d'exiger le payement des billets dusieur^d^Harvelay , 
UiAl «éra poufv€i àû'd^omnlaigèhie^it du service esisèh- 
•«' tîHgu'ils Y^nd^ «n Ç^^è9^^f^99o. 4^. l^ manière qni 
.sera estimée juste par M. le contrôleur-général „ :à qiJti 
^ ils s'en ràpjporlénV entièrement.'^ "*' 
'•' '• •« ApproHV€,'bè îo^é^vie*» 1772. ' • • / « ^ 

, «On yf>it^a'il est difficile de .traiter avec plus dç loyauté 
et de désintéressement que ne le fait' ici la maison de 
if. Necker, pùisqifè en confiant des fonds au gouverne- 
ODient ;:éIk-Sft«oateiitedé'pk'efidre en payement des effets 
publics à d£ax pour£ent au<*dessoû3 de leur valeur éven- 
tuelle , à une certaine époque..!^ bénéfice de cette op^-. 
ratioh |SroVitit de la hausse qu'éprouvèrent plus tard lés 
rçcriptiôns anaciiexniec. -' j - '^6 
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M pemsablé. — L'on est à la veille j4u dlepart 
n pour* Fontainebleau , lui éerit^Piencbre^ 
(( mais tous J^pg^^arpQrtâj:^^ sont paBexn 
x<: pédi^3^, ik soxi:t aotreivos tn^ins;iIe'mo>^ 
if Dientpreàse^etYOiis:ête&^notreisénleres»^ 
xf 3Quroe : nous av^x^recoursà? votreamouv 
« pour la réputation du ti^^or- royal.-^ 
Quelle humilité;, fruit du ^désordre ! et ne 
croit-on pas entendre uû fils de famille ré^ 
duit aux expédiens^ plutôt, que .les. admi-^" 
nistrateurs des finances d'un graûd empire l 
Certes , il y a loin de là au langage noble et 
lier du Compte rendu* : , . :». . 
) Aucommencemebtde 1772 5 après? àVoir 
terminé ropérâtion dont je viens de ireiidre 
compte , M. Ni^cker quitta le commerce , et 
feéda toutes ses affaires à M. de ©ermany 
éoxi frère , et à M, Oîràrdot . sans se réser- 
yçr.meme leimojpdre intérêt dans cette 
HDwélier rriaiso^^e eettimerec!. M. Neckèr 
aVoit alôrsr cmâràtjte ans: il eii àvoit'.con- 
sacré vingt-cinq L:$ç;îQréar,u^e. existence 
honorable ; iet <)ôiiîme la richesse navoit 
jattiais>' été ptfù^; lui' tin' M%-^; un 

_moyen 5 dès lanst^pit qu'il eut ^cq^us^jui^e 
fortune suffisante^ipoi^r lui peomtittre les 
plaisirs dé lHndépfetidàri<îé ëli de' là ' ^é-- 
nerosite ., il quitta , avec epapre^sçt^fient 
un genre d'occupations qui: d^^tûs V^g^r 

Digitized by VjOOQ IC 



SUR TH. KCGKER. ^^îi] 

temps le fatiguoit. M.- Necker a souvent 
répété qua l'époque où il se retira du com-^ 
merce^ il avoit acquis un tact si prompt 
pour disjoeruer les affaires avantageuses , 
qii'un tré^r-petit nombre d'années lui auroif 
sùffe pdur fkccrpître sa fortune dans une 
proportion immense; mais que les jouis-^ 
sances du luxe ne lui avoient pas pai^ pou- 
voir entrer en balance avec Fennui d'une 
occupation monotone, qui ne lui offroit 
plus afiKxme idée nouvelle à acquérir. 

Tandis, que M. Pfecket àçetoissoitsà for- 
tune- par le travail et Téconomie ^ aucun 
genre de sacirifice ne lui coûta jamais pour 
la bieDfaisimùe et pour 4'amitié; 

U seroit difficile de donner' une juste 
îdée^ je ne dis pas de là générosité , je ne 
dis pas dtrdésîntéressement de M. îïe^ker, 
znaisîde cette abnégation complète dé toute 
ideepet*sOîlttelle) qui ne lui a jamais permis 
de- côTi^i^^ér le souvenir de ses pi'bpreâ 
bieiifâitk^ ni de s'irriter de Fingratitude i' 
loiisqQjô^ plus tard , il ne Fa que trop isou-^ 
vèn*iéptouvée; hÏI paroît s'apercevoir si 

t<^.pea dès bbligatiops qu'on lui a, disoit 

w-M. Dubuc^, qu'il metta-oit à- son aise le 

<r plus ingrat des hommeg. yy 
Un passage du porterait de M, Necker, 

imprimé p^r^sa femnj^ en- 1786 ^ peindra , 
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mieux que je nesauroîs le faire, cette géiré- 
rosité parfaite; vertu si rare lorsqu'elle 
s allie à des habitudes d'ordre et d'écono-r 
mie. Ce passs^ge e§t déjà cité dans l-ëcritde 
ma mère «Ur le çm^Û^Te et Ja :vîe privée 
de M. Necker; mais que puisrje faire de- 
mieux que de me laisser guider par ^elle, 
et de f\eproduire quelques-uns des traits: 
qu^Uei a tracés! * 

^ M* Necker a quitte les affaires dans 
K un moment oii il pouvoit décupler sa 
«•fortune, simplement parce qu'il étoit 
« ennuyé d'un genre de travail qui ne lui 
c< présentoit plus rien d'attrayant ni de 
« nouveau ; et; cette fortune même eut été 
tt double 5 si un, sentiment trop subtil pour 
i< mériter le nom de Vertu, né l'eut «ngà^ 
<( à la partager avec son ancien 2^$pcié. Je. 
« tentai vainement alors de le fixer encore 
c< quelqiie temps à de» occupations qui n'é^' 
c( toient plus de sOn^oût : ij sC; sépara sh^y 
t( sQlument de la maison qu'if avoit jfcirjciftée, 
il et.en abandonnant ainsi un fond$ qw lui. 
« appartenoit, il md^j réserva aucun *iiifté<^ 
« rêt ,^ ni même aucune facilité d'y faire va- 
« loir son argent, soiis quelque dénoml-^ 
ce nation que ce pwt être; il le retira et. me 
w le:remîten entier, sans garder à sa dispo- 
« sition ni un seul papier, ni la j^ûs légère 
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« sommé. Depuis ce temps je m'en suis 
cf seule occupée j jar acheté, vendu, affer- 
ce mé^ bâti, placé, dispose de tout à mon 
$< gré, sans presque oser lui en , parler y 
a ayant éprouvé au premier mot , ou de 
ce -l'humeur , ou les marques du plus mortel 
ce ennui. La fortune n a plus attiré ses re- 
u gards, que dans le seul nGroment oii, jpar 
ce un saitîment estimable , H voulut en dé- 
» poser là plus .grande/rpartié au j trésor 
ce xoyal; car elle devint ;atoi*s un objet pu- 
ce blic digne de son atteiation. Après sa re-* 
ce traité , ddns touieik Iw Tiévolutions des 
ce controleiù^généraux., riennaj» le dé- 
ce, terminer à reprendite ce dépôt dont on 
ce lui paie un intérêt fort au»4essoiiis de ce^ 
ee lui que rendent les fonds piiblicSi; Il m'a 
ce cédé de si bonne foi et depuis si Idng- 
ce temps le maniement de jses. affaires, quril 
ce .^n a oublié jusqu'à la: piôpniété,.et qu'il 
ce est reconnoissant quand, je fais une d^ 
ce pense à. sa prière., et timide^ quand il me 
c( la propoaçv Notre intéri'eer présente: k 
ce cet égi^rd JiçjCQntrftstQiaij9[>dblè^ risîble 
c( d'un^Aoâ ^énie. en: tutelle, d'un homme 
u.^i p6qn?oit gouvQFBffTrJa: fottunç defr 
« Deiix-Indie», et donit.l'ibsi^ttciaiiGe pcfw. 
ce* l'argent est si bieo reconnue, que ses dor 
M mesliques la prçuQept pour de l'ineptie y 
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u et que les plus petits détails qiti le concer* 
« nent me sont rapporteç^ sont décidés et 
or. fôtécutés- sans* qii'on piROSprà lep^ m« 
^ struire. : , ^ . : / -^ 

^(Cependant, dès que M;^ Ni^bkeit gou^ 
« verna le^ finances , : il émiut ^économe 
« sévère de la fortune paibliqnei L'argent 
a n'étant qu'xrn» image et un équivalent 
f( général ^ le sim uë hii prooiettoit d;e jouis^ 
^^sânces qu eii :ki ; répandant ; inais celui du 
cr^t|*ésqr f oyal Im parût sîàcré, car ri lui>TC^ 
« présentoit le botohèùr du peuple. » 

Pdui'Bé piifi:ïnt«i*oïnpr^làtl^ dtes 

faits cjui se -rappoiitent a la carrière comi'^ 
fflerciale de Mî Necfce^> j'ai différé de pai^ 
ler>de sôti mariage; Cette «niôn^ qui ejutune 
siîgraide itïfluenbeîBur ladirectionet surle 
bonheur diè-toàté sa vie j ^'ôWtige'à entrer 
dans <{ueiq^lesr détails , ^bîeir »E^nie& peut^ 
étre/inaîs^âujËq^W' leur s^nbérité intétne 
pirôtera quelque iôtétêt. «^ ■• ' > 

i M. Necker aVoif dans sa jeutiéssé , et a 
coiîfeervé- jiisq&Wx derniers joôrà ji^ $a' vie 
nnfe pureté :^isenûin^^^'^llfe*Mitta^ 
d'imagiuati(kiîq«i^a^procliè» au ifoin^aues- 
qub. Une fgmnie étoit>poUi; Itti4m;êtreii4éal 
i^utdïiré de tAût dfe • dlttl-tofeB et doué de tant 
d;e vertus , quetdnjdurs d:â*s la idéalité quel- 
que chose reSldît^âu-dëâsbUfe de, rimàgd 
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^'il s'en ëtoit tracée. Cette dîispos'ition , 
plus eacorè peut-wêtre que la sévérité de sa 
morale et le grand nombre de ses occupa- 
tions^ contribua long^-temps à le détourner 
de Tamour. Il èvoit près de trente anîs, lors* 
qu'il cbnciit un sentiment très -vif pour 
une.veuve^ jeune , belle ^ douée df un esprit 
aninaé et des manières les pins séduisantes* 
U la, demanda en mariage. Madame de 
V**^j^ touchée de son afifection^ ne refusa 
point sa ipain; mais obligée de voyager 
pour, sa âanté , elle r^mit à son r-etour à 
lui: -donner une réponse décisive. L'ab- 
sente refroidit bientôt le sentiment de 
madame de V***; json imagination lui 
présenta pqiit-étre un sort plus brillant que 
celui qui lui étoit offert^ et elle écrivit à 
M* Necker, au boilt de quelques m'ôis de 
séparation, quelle lui . rqnd^oit sa liberté 
; Appelée à Genèvift^ai* rimmense-répji-* 
4ation du doct^rTrônchîn, élteyfit coti^J* 
lioissance avec une pef soîiine qiu tenoît^ê 
la supériorifié de son esp^rît eSdeTéiévation 
de ses seiititiiens ûnè existéncié Sotiale que 
la fortune lui avoit ref fiséeé ; Hademdisçllé 
S^sanne Cuirebody fîUe d'im ministre du 
ISàîrit-Éyàrigilè ^ àv oit reçu de son père les 
seuls Ibiens gi^'iji possédât^ ùqeî instmction 
remarquable^ mie^ Y^'tu B9m taci^. Avant 
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1 âge de vingt ans , elle avoit one cotinoi^ 
sance parfaite des différentes littératures 
modernes /et des langues classiques^ les au*» 
teurs latins entrée ^autres lui étdient si fa-i* 
miliers> qu'elle a conservé toute sa vie 
l'usagé desWfaire lire à haute voix les pas^ 
sages les plus reinarquàbles, Â ces avanta*^ 
gçs acquis^ elle jpignoit un esprit distingué, 
une beauté régulière, des traits fins, une 
taille élevée, ^t des manières pleines dé riop- 
Messe et de dignité , bien qu'un peu aj^rê*^ 
tées (^). Née. de parens sans fortune, elle 
ayoit été obligée de pourvoir à son entre- 
tien en se vouant à l'enseignement, et la 



• {^ L'on saie qnë "Éifcbon avoit été fort amoureux dé 
mademoiselle CurchX)d y mais ^ue-sofi pèfie ne voulut pas 
consentir à cecju'il repousât.Qjbbon a^oiteu dès sa pre- 
mière jeunesse les mœ'urs et les goûts d'un ërudit de l'âge 
le plu^'mûr; Tenipfoî fle xhacune dé"* séS" heures ëtoit 
régit ayeo ufie mélhàdè^qlie^^riéhiDaJlélraDgeoitv et J'on 
^eut yoir, d^h'sJes Méinojres'îAij^iaiés après sa mo^t , 
qu'iltenoit tiote de ses déclarations à mademoiselle Cur- 
chbd , comiire ae ses lectures et de ses extraits des hlsto-' 
rsefis deifaiÎKtiqiKitëj Je^ oissèdé encore la plupart de ^es 
lettre? à ^^grjiud'mèr^ : jamais pas3ion n'a été expri- 
mée en style plus correct et plus compass,é ; après ayoi|r 
peint sa teiiffrés^ il ne manque jamais de fitirr par : J'^ai 
hhvrmeurkftifrc , madempiselh , éiyecjles ^niimensjqui 
font le. ddsçspoir de ma.vie', votre très-humble et très» 
obéissant serviteur , ou par quelque autre forpule de 
ce getire,' qtif lux paruissoit isans jloutfe .'âlliér d'âne ma* 
iBiiè^r^dél^^tçl^i^q^MY^cUpmipttN • . 
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victoire journalière qu'elle TempOrtoit sur 
elle-même , en persévérant dans une car- 
rière pénible oîi Tamour-propreétoit sou- 
vent exposé à Souffrir, avoît donné quel- 
que chose d'un peu roide à son caractère. 
L'empire du devoir s'étolt de plus en plus 
fortifié dans son! cceur ; sévère etivers elle- 
n^éme^.eUe se seatoit; moins portée à ac** 
corder aux autres une indulgence dont elle 
n'a voit pas besoin ; et la vie se présentoit à 
son esprit cômrn:e ùn.enchaînemeht de tra- 
vaux dirigés^vei^ différens buts , plutôt que 
comme: une jouissance calme des plaisirs 
que la Providence a senoiés sur la terre. 

L'esprit et les manières de mademoiselle 
Cûrçhod formoient siir presque tous les 
points un contrstôte avec madame de V***; 
mais ce contraste ne s'opposa point, peut- 
être même contribua-t-il à l'attrait qu elles 
ressentirent Wéntôt l'une pour l'autre. Ma- 
dame de V^^* proposa à mademoiselle 
Curchod de la mener à Paris , et celle-ci 
accepta avec reconnoissance une offre qui 
lui donnoit les moyens d'étendre la sphère 
de. ses idées, et l'espoir d'entrer en relation 
avec quelques-uns des hommes supérieurs 
dont elle apprécioit déjà si vivement les 
écrits. Lorsqu'on félicitoit madame de 
y*** sur sa liaison avec une personne 
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aussi distinguée : Oui^ répondoit-elle , je 
me rattache; et larrogance aristocratique 
de cette expression paroissoit étrange , dans 
un pays républicain où mademoiselle Cur^ 
chod avoit acquis, par son mérite , Testiffie 
et Tafifection générale. 

Pendant que madame de V**^ avoit été 
absenté' de Paris^ la fortune et la considéra-^ 
tion de M. lïeckér s etoient accrues, et il 
devenoit nïanifeste que ses talens Tappe^ 
loient à une destinée brillante. Kambition ^ 
réveillant dans le cœur de madame de V**^ 
une affection qui nétoit qu^ssoupie, elle 
revint en France, persuadée qu^ellerepren- 
droit sans peine son empire sur un homme 
qui lavoit aimée. Mais elle se trompDÎt ; 
plus lame de M. Neckerétoit sensible, plus 
elle étoit fière et délicate^ et après un pï^e- 
mier refus , il lui étoit devenu impossible 
d accepter un sentiment qui ne lui parois- 
soit pas étranger à tout autrè intérêt que 
celui du sentiment même. 

M. Necker ne pût voir mademoiselle 
Curchod sans être frappé de sa beauté , et 
sans admiter en elle une âme élevée et un 
esprit distingué j cetoit d'ailleurs une sé- 
duction bien puissante, que l'idée d'embellir 
le sort de la femme qu il ëhoisissoit , de lui 
assurer une existence plus digne d'elle^ et 
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d'offrir toutes less jouis^oces de . la fortune 
à une personne qui eu^toit entièreiBesiit 
dénuée; MademoiseUe, Gurchod partagea 
l^ieutôt lesepticnênt dé M, Neeker^^. ac- 
cepta sa mam«,(Ge mariageacausa à madaime 
de V**;^ une peiée trèsrviTe , dont la trace 
ne s'effaça jamais enlijèrenàent de son coeur; 
mais l'on doit dire à. sa louange , comme à 
celle de madame Necker ^ que leur relation 
n'en fut point altérée. . 

Ce fut en 1764 qu'eut lieu le mariage de 
M^ Necker. . Depuis cette époque jusqu'à 
la mort' de sa femme ^ trente aii^nëes se 
sont iéeoulées pendant lesquelles ces ^deux 
cponx -orit vécu dans l'union la plus Ter- 
tueuse et la plus passîoiinée dont l'his- 
toire 5 et je dirois presque -les ouvrages 
de fiction, puissent offrit le imodèle^. 
C'est une consolation bien rare pour un 
homme d'état, que de trouvw dans la 
conipagne de sa vie un être capable de 
s'associer à toutes ses pensées, d'adoucir 
toutes ses peines ^ de partager toutes ses 
. émotions- Cette consolation , M. Necker Ta 
méritée par une délicatesse de sentimens 
sans égale. Pendant trente ans , il n'a pas 
cessé un instant d'être occupé du bonheur 
de sa femme : il a constamment étudié ses 
vœux secrets , ses désirs les plus fugitifs ; 
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et y en les satisfaisant , il a toujours eu soin 
de donner à ses actions lappareïice de sDrt 
propre vœu. Ainsi, sans avoir naturelle- 
ment Içs mêmes goûts qu'elle , sans aimer, 
comineelle , exclusivement la conversation 
des gens de lettres, jamais il na troublé, 
jamais il n'a altéré un moment ses jouis- 
sances, en laissant voir qu'il ne partageoit 
pas avec le même intérêt , le genre de dis- 
traction qui lui étoit le plus agréable. Avec 
le besoin de lui tout confier, il lui a toujours 
caché les circonstances qui pouvoient lui 
causer de l'inquiétude ou de la tristesse. 
Jamais il ne lui a fait répandre une larme j 
et il a dit souvent , que sa conduite envers 
sa femme étoit la seule portion de sa vie qui 
ne lui laissât aucun regret, ni dans le cœur, 
ni dans l'esprit. 

Lorsque M. Necker se maria , j'ai lieu 
de croire que son désir étoit de quitter Je 
commerce, après y avoir consacré encore 
un petit nombre d'années , et de se livrer 
ensuite uniquement à l'étude des lettres et 
aux plaisirs de la vie sociale ; mais l'in- 
fluence de sa femme changea la direction 
de ses pensées. Il y a des hommes qui ont 
besoin qu'on leur donne le secret de leurs 
propres forces j et de grands talens sont 
peut-être restés enfouis , faute d'une im- 
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pulsion qui les rëvélàt à ceux mêmes 
qui les ayoient reçus de la nature. Ma- 
dame Necker crut voir que des occupations 
littéraires ne suffiroient point au boctheur 
de son mari , que de grands travaux poli- 
tiques pouyoient seuls occuper toutes ses 
facultés 5 et que les jouissances de la gloire 
étoient nécessaires à un homme qui met- 
toit si peu de prix à celles de la fortune. 
Dès lors toutes ses pensées se dirigèrent 
vers ce but , et guidée soit par le désir de 
faire connoître son époux, soit par une 
louable ambition qui lattiroit elle-naême 
vers tous les genres de supériorité , et sur- 
tout de supériorité intellectuelle , elle s'oc- 
cupa de réunir autour d^elle ces écrivains , 
ces philosophes qui ne disposoient point 
du pouvoir, qui , parfois même le combat- 
toient , mais dont les jugemens servoient de 
guide k Fopinion du public. 

La maison de njiadame Necker devint 
bientôt le centre de tout ce que la France 
littéraire offroit de plus brillant. Les bor- 
nes de cette notice m'interdisent de faire le 
tableau de cette réunion de gens illustres , 
dont la Correspondance de Grimm , les 
Mélanges de madame Necker , et tous les 
Mémoires du temps peuvent donner l'idée. 
Il me suffira de rappeler ici les noms des 
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hommes les plus distingues qui dchmpo- 
soient sa sociélë habituelle : Buffon, Tho- 
mas, Saint-Lambert, Suard, Marmontel^ 
Sàurin, Duclos, Diderot, d'Alembert, Rul- 
hière , Laharpe , Guibert , Grimm , Meïster, 
Fabbé Raytial , labbé Arnaud, -Fabbé De- 
lille, l'abbé Morellet , le maréchal de Beau- 
vau, le marquisde Chastellux, leduc d'Ayeu, 
M. Dubucq, le comte de Creutifc ^ le mar- 
quis de Caraccioli , labbé Galiani , s'atti- 
roient mutuellement dans une maison ou 
se trouYoient rassemblées la plupart des 
richesses intellectuelles du dix-htiitième 
siècle. Mais on se tromperoit fort si Fon 
croyoit que la couTersation de ees^ hommes 
supérieurs fût un plaisir sans mélanjgë ; bien 
loin de là , il falloir en acheter la jouissance 
par un travail continuel, par une teiisteti 
desprit non interrompue. Que d^àmours- 
propres à ménager ! que de Jirétèntions de 
tout genre à concilier ! Une lecture étoft une 
affaire d*état qu'il falloit préparer de loirgue 
main , et où une distraction de la pdrf des 
auditeurs, une critique trop franche, un 
applaudissement trop peu redoublé, suffi- 
soient pour faire naître des haines impla- 
cables. Madame Necker sappliquoit sans 
relâche à cette espèce d administration lit- 
téraire et sociale j tous les instans de sa \îe 
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ëtoient emplis par quelque occupation ; 
son attention se portoit sur tous les détails. 
tJn jour qu elle avoit égaré les tablettes oii 
elle écrivoit tous les matins la destination 
de chacune de ses heures , M. Necker les 
retrouva, et y lut en riant ces mots : Relouer 
plus fort M. Thomas sur le chant de la 
JFrance^ dans son poème de Pierre-le- 
Grand. Madame Necker a dit d'elle-même : 
J'emploie trop exactement mon loisir, pour 
pouvoir en jouir à mon aise. 

Je possède une 'collection nombreuse de 
lettres adressées à mes parens par les hom- 
mes les plus marquans du dix -huitième 
siècle , depuis la fin du règne de Louis xv 
jusqu'à la révolution. Ma mère avoit eu un 
instant Tidée d'en imprimer le recueil , 
Uifeiis elle y a renoncé , et \e dois y renoncer 
comme elle. J'aurois trouvé sans doute une 
vive satisfaction à rendre* publics les éloges 
prodigués à Tadmiriistration et aux écrits 
de M. Necker, par des juges émineris dont 
l'autorité ne pourroit être contestée ; mais 
plusieurs motifs m'ont retenu. D^une part 
je doute qu'il soit permis d'imprimer, sans 
y avoir été formellement autorisé , les lettres 
des personnes mêmes dont le nom appar- 
tient déjà à l'histoire ; €;t d'ailleurs j'ai eu 
de la répugnance à mettre au jour tout ce 
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conflit de prétentions littéraires , et à mon- 
trer si petits 5 par leur vanité, des homme» 
dont les écrits ont puissamment contribué 
aux progrès de Tesprit humain. C'eût été 
donner des arnies à la médiocrité, qjii n'en, 
cherche déjà que trop contre le talent. A un 
petit nombre d'honorables exceptions près , 
ces lettres sont écrites avec tant d'apprêt 
et d'un style si ampoulé , que Ton s efforce 
en vain d'y trouver une expression simple 
ou un sentiment naturel. II y a des époques 
dans l'histoire des hommes où , les mœurs 
étant en désaccord avec les idées, l'exagé- 
ration des paroles est poussée d'autant plus 
loin que l'on est moins appelé à y confor- 
mer ses actions ; ces époques , et le dix:- 
huitième siècle en est peut-être une , prê- 
tent toujours plus ou moins au ridicule j 
ce sont des périodes de transition , des écha*- 
faudages qui tombent après avoir servi à 
élever un nouvel édifice. 

On a quelquefois reproché au salon de 
madame Necker d'être une espèce d'aca- 
démie , où des hommes d'esprit prenoient 
alternativement la parole, et démandoient 
tour à tour à être écoutés en silence. Ce 
reproche n'étoit pas dénué de tout fonde- 
ment , et M. Necker le sentoit mieux que 
personne ; un homme constamment occupé 
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de travaux sérieux , devoit désirer, dans les 
plaisirs de la société, un délassement àla fois 
plus animé et plus facile ; mais sa tendresse 
pour sa femme lui faisoit trouver du char- 
me à se prêter à tous ses goûts; d ailleurs 
M. Necker avoit peu de penchant pour se 
mettre en avant dans la conversation ; son 
esprit n'étoit pas exempt de paresse; à 
moins que quelque haute question de mo- 
rale ou de politique ne l'entraînât presque 
malgré lui à monter le pouvoir de son 
éloquence , il préféroit le rôle de spectateur, 
et sous ce rapport un entretien soutenu 
auquel il assistoit, sans être obligé d'y pren- 
dre une part active , s'accordoit assez bien 
avec sa disposition habituelle. Un autre 
penchant de son esprit trouvoit ample- 
ment à se satisfaire dans une société nom- 
breuse oii chacun vouloit avoir sa part de 
succès , et oix les efforts outrés de l'amour- 
propre faisoient quelquefois manquer le 
but. M. Necker avoit pour la satire un 
goût et un talent décidé ; talent dont on 
peut se faire quelque idée par son petit 
écrit sur le Bonheur des sots, et, dans un 
genre plus sérieux, par différens morceaux 
de ses ouvrages politiques. Cette satire n'é- 
toit jamais mêlée d'amertume, et s'anêtoit 
toujours devant la crainte de causer une 
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peine réelle ; mais aucun ridicule j a^cul^ 
manque de tact, aucune exagéra tioji de 
sentimens ou de paroles ne lui échappoit. 
Le plus souverjLt M. NecKer »e m^nifeçtoit 
pas sa pensée; mais un sourire, un geste 
la révéloient à peux qui ^voient l'habitude 
de l'observer , et surtoiU à sa fille , qui de 
bonne heure s'est associée à toutes ses pen- 
sées avec une noterveilleuse sympathie. 

M. Necker étoit fort sensible à l'esprit ; 
il récompensoit vivement par ses éloges les 
preuves . d'intelligence ou d'habileté qu'on 
lui dounoit , fûtce daiis des choses de peu 
d'importance ; mais il étoît sévère pour le 
manque de capacité, et impitoyable pour la 
médiocrité vaniteuse. Un trait fugitif, une 
nuance légère suffisoit pour lui faire porter 
des jugemens qui rarernent l'induisoieut çpi 
erreur, et dont il n'étoit pas facile de le faire 
revenir. Cette disposition, qui lui étoit na- 
turelle, s'accrut encore pendant sa carrièr;e 
publique ; quand on est appelé à traiter 
en grand avec les hommes, il faut appreu- 
dre à les connoître avec promptitude 5 et 
lorsqu'on a découvert par le tact de l'esr- 
prit, la justesse de certains indices, on est 
obligé de s'en faire des règles invariables, 
parce que le temps manque pour s'arrêter 
aux exceptions. M. Hecker pensoit que k 
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véritable esprit doit être propre à tout , et s^ 
manifester en toute occurrence 5 et lors- 
quui» littérateur, un poète , un philosophe 
5e montroit incapable des affaires de la vie 
commune , il ne îattribuoit pas à Félévation 
de çon génie ^ mais à l'absence de cet équi-- 
libre dans lesi facultés qui constitue la véri- 
table force intellectuelle. 

Une anecdote bien familière , sans doute , 
mais assez caractéristique, me sera pèut- 
^tre pardonnée. Un Jour, à table, on avoit 
cité devant M* Necker ce mot de Milton : 
Qu'il n'y a de bonne éducation que celle qui 
rend un homme propre à tous les arts de la 
paix et de la guerre; et M. Neckèr avoit 
ajouté qu'en effet la réunion de facultés dift 
férentes faisoit seule les hommes vraiment 
. supérieurs , et qu'un esprit distingué , même 
celui d'un grand écrivain, n'aui oit jamais 
droit a une admiration entière de sa part j 
s'il n'étoit pas applicable aux affaires de la 
vie , et joint à de l'usage du monde. « Tenez, 
« dit-il à la personne qui étoit assise auprès 
« de lui , vous allez voir dans quel embainas 
« je vais mettre M. Tliomas, en lui deman- 
« dant des petits pois. » En effet, à peine 
l'auteur de l'Essai sur les éloges eut-il en- 
tendu cette demande, que toute sa physio- 
nomie exprima l'étonnement oii il étoit, 
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qu'une parole si familière put être adressée 
à un homme comme lui , à im académicien, 
à un poète. Puis levant les bras en Fair, re- 
jetant ses manchettes en arrière , il deman- 
doit d'un ton solennel une assiette, ... une 
fourchette , ... non une cuiller \ et tous ses 
gestes téraoignoient un embarras extrême. 
M. Neçker sourit, et envoya un valet de 
chambre au secours de M. Thomas, ne 
voulant pas prolonger plus long-temps une 
si pénible épreuve. 

En 1773, l'Académie Françoise proposa 
pour sujet de son prix annuel Féloge de 
Colbert, et M. Necker se mît sur les rangs. 

Les éloges académiques jouent un grand 
rôle dans la dernière moitié du dix-huitiè- 
me siècle : ces compositions cérémonieuses 
qui sont , pour ainsi dire, à la littérature ce 
que le menuet est à l'art de la danse , dé- 
voient plaire à une société factice d'où Tin- 
fluence de la cour et l'empire des formes 
conventionnelles avoient presque banni 
toute originalité native. Dans les pays libres, 
ce n'est point par des éloges d apparat qu'on 
célèbre la mémoire des grands hommes , 
c'est en suivant leurs traces , c'est en res- 
tant fidèle à leurs principes , et en faisant 
fleurir les institutions qu'ils ont fondées. 
Du reste, quelque opinion que l'on ait sûr 
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le genre des éloges en général , il est impos- 
sible délire celui de ColbertparM. Necker, 
sans être frappé de la dignité du style et 
de la facilité avec laquelle les plus impor- 
tantes questions de la science économique 
y sont abordées. L'Académie et le public en 
jugèrent ainsi ^ le discours de M. Necker 
fut couronné , et Ton discerna, dès lors, 
dans celui qui avoit loué Colbert avec tant 
de profondeur, un homme capable d'en 
occuper dignement la place. Quelques per- 
sonnes prétendirent que M. Necker avoit 
moins cherché à peindre l'administration 
de Colbert qu'à diriger l'g^ttention publique 
sur lui-même, et à montrer quels sentîmens 
et quels principes lui serviroient de guide, 
s'il étoit appelé à régir les finances du royau- 
me. J'ignore si ce reproche a quelque fon- 
dement , mais je n'ai point d'intérêt à, le re- 
pousser : il est permis , il est commandé , 
peut-être , à ceux qui ont reçu du ciel des 
talens supérieurs, de rechercher les postes 
éminens d'oii ces talens peuvent répandre 
une lumière bienfaisante : que l'on flétrisse 
d'un juste mépris l'ambition qui ne s'attache 
qu'à l'argent et au pouvoir ; mais y a-t-il dans 
l'ordre des choses humaines, un plus noble 
mobile de nos actions que l'amour de la 

gloire et l'enthousiasme du bien public ?' 
/ 
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M. Necker^dans son discours, commeû- 
çoit par faire le tableau des qualités d un 
grand administrateur; i} retraçoit ensuite 
les principales opérations de Colbert, et il 
finissoit par rassembler dans une série de 
notes les raisonnemens deconomie politi- 
tiqiie qui auroient ralenti la marche de 
son ouvrage. Mais en louant Colbert , 
M, Necker s'étoit élevé contre quelques- 
uns des principes absolus des économistes ; 
il avoit osé nier que la terre fût la seule 
source de la richesse, et qu'un impôt uni- 
xjue levé sur les propriétaires pût se répar- 
tir également entre eux et les consomma- 
teurs; enfin, il s'étoit prononcé pour le sys- 
tème de Colbert en fait de commerce des 
grains, ou plutôt il avoit cherché à mon- 
trer que dans cette importante question, 
aucun système permanent ne pouvoit dis- 
penser le gouyeiTiement d'observer avec 
soin les circonstances, et d'y conformer 
la législation. Inde irœ : dès lors com- 
mença cette suite d'attaques dirigées contre 
M. Necker, par tous les écrivains écono- 
mistes , depuis Condorcet jusqu'à l'abbé 
Beaudeau, depuis Condillac jusqu'à l'abbé 
Roubaud ; attaques qui devinrent bien 
plus vives, lorsque, deux ans plus tard, 
M. Necker publia son ouvrage ^i^r la Légis;* 
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lation et le Commerce des grains. Uae 
lettre adressée par Coodorcet à M. Necker 
fut le manifeste lie la giuerre : lettre bien 
curieuse par la verve caustique du carac-^ 
tère et de l'expression. 

L eteodue de cette Notice n'admet point 
l'eiLposition détaillée des principes des éco- 
nomistes 9 et encore moins la longue énu- 
inération des écrits sur Le commerce des 
grains qui ont paru en France , depuis 1 754 
jusqua la révolution :j mais il ne sera pas 
superflu de retracer en peu de mots l'his- 
toire des discussions entre M. Necker et 
les économistes. 

Avant l'année 1763, le commerce des 
grains, dans l'intérieur même de la France, 
étoit soumis à des restrictions sans nombre. 
Les douanes placées sur les frontières de 
chaque province en arrêtoient la circula- 
tion , et il n étoit pas rare de voir une géné- 
ralité souffrir de la disette, tandis que dans 
la généralité voisine le blé se vendoit à vil 
prix. L'on réclamoit depuis long -temps 
contre un pareil ordre de choses , lorsque 
enfin, en 1 763, une déclaration affranchit le 
commerce des grains dans l'intérieur de la 
France. Le gouvernement ne se borna pas 
à cette mesure. Un édit rendu l'année sui^- 
yante , sous l'influence des écrivains écono- 
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mistes 5 abrogea toutes les lois prohibitives 
qui avoient existé jusqu'alors / autorisa les 
emmagasinemens , et permit lé commerce 
des grains aux étrangers aussi-bien qu'aux 
regnicoles. Les années qui suivirent cet édit 
furent malheureuses , le midi de l'Europe 
eut à souffrir toutes les horreurs de la fii- 
mine ; en 1 769 et 1 770 , les blés s'élevèrent 
en France à des prix excessifs , et le parle- 
ment de Paris, qui avoit reçu l'édit de 1 764 
avec acclamation , fut le premier à faire 
revivre les anciennes prohibitions et tous 
les règlemens sur l'accaparement, le mo- 
nopole , etc. 

« L'esprit humain , a dit Luther , res- 
« semble à un paysan ivre qui voyage à 
« cheval ; il penche d'un côté ; le redresse- 
w t-on 5 il penchera de l'autre. » Et cepen- 
dant l'homme et le cheval avancent. Cette 
vérité peut s'appliquer aux nombreuses lois 
sur le commerce des grains qui se sont suc- 
cédées en France , lois absolues et contra- 
dictoires 5 dont chacune détruisoit l'autre 
en se fondant sur des principes toujours 
invariables et toujours différens. 

Ce fut en 1770, dans un moment où 
rextrême cherté des grains faisoit adresser 
à l'édit de 1764 des reproches qu'il ne mé- 
ritoit peut-être pas plus que les éloges pas- 
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sionnés de ses partisans j ce fut ^ dis-je , en 
1770 5 que parurent les Dialogues sur le 
commerce des blés. Ces Dialogues, dont on 
a dit avec exagération qu'ils donnoient à 
Fabbe Galiani des droits au titre d'homme 
de génie, sont écrits sous une forme moitié 
socratique , et moitié burlesque ; une foule 
d'idées justes ou brillantes et de traits pi- 
quans y sont disséminés ; mais il est per- 
mis de trouver qu ils ne laissent pas dans 
l'esprit de résultat bien satisfaisant ^ et l'on 
se lasse bientôt de voir tant de plaisan- 
teries triviales mêlées à la discussion des 
intérêts les plus sérieux de la spciété. Cet 
ouvrage, où l'abbé Galiani se prononçoit 
pour de certaines restrictions au com- 
merce des grains , suivant les localités et 
les, circonstances, fut l'objet d'un grand 
nombre d'attaques de la part des écrivains 
économistes , jusqu'à ce (ju'enfin le minis- 
tère de M. Turgot , et l'arrêt du conseil du 
i3 septembre 1774? donnèrent gain de 
cause aux partisans de la liberté illimitée. 

Le préambule de cet arrêt contient, on 
ne sauroit le nier, le résumé des vrais 
principes dç la science, en ce qui concerne 
du moins le commerce intérieur. Mais en 
vain proclamoit-on ces principes dans un 
pays oii tant d'obstacles moraux et physi- 
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ques s'opposoient encore à ce que les grains 
devinssent Fobjet d'an commerce régulier. 
Il ne suffit pas de faire dire au roi : Nous 
encourageons , nous favorisons le com- 
merce des Mes , pour que des canaux soient 
ouverts , pour que des routes soient tra- 
cées 5 et qu une marchandise de si grand 
encombrement parcoure sans difficulté la 
vaste étendue de la France. De même il ne 
suffit pas de déclaret ex cathedra y que le 
Wé est une marchandise comme une autre , 
que la haine contre les accapareurs est un 
préjugé 5 que le commerce libre est le seul 
moyen de donner de la fixité aux prix , que 
le gouvernement ne doit {)oittt Se charger 
de pourvoir à la subsistance du peuple : 
cela ne suffît pas^ dis-^je, pour que les 
préjugés disparoissent 5 pour quà Tigno- 
rance et à Fapathîe , fruits déplorables du 
despotisme , viennent succéder imrtiédia- 
tement les lumières et lactivité , qui sont 
les conditions premières de la liberté du 
commerce des grains. L'économîepolitique 
doit 5 comme la mécanique , rechercher 
quelle est la loi des différentes forces ; mais, 
comme la mécanique aussi , elle doit tenir 
compte des frottemens et des résistances. 
C'est là ce que les économistes n'ont jamais 
su reconnoître \ et quoique M. Turgot ait 
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dît spirituellement : w II ne faut pas se 
« fâcher contre les choses , car cela ne leur 
« fait rien du tout;» il n'est point d'hommes 
qui aient moins observé les faits qne les 
économistes, et qui aient eu plus d'humeur, 
lorsque ces faits opposaient quelque obstacle 
à l'établissement de leurs théories. 

Les esprits indépendans se révoltent 
contre le despotisme des maximes géné- 
rales, comme les caractères fiers contre ce- 
kii des gouvernemens absolus : c'est là sui^ 
tout ce qui engagea M. Necker à réfuter 
fes écohouîistes. Personne , plus que lui , 
n'observait la nature humaine avec pro- 
fondeur et sagacité. Son esprit étoît plein 
de nuances et il trouvoit à la fois plus 
rngénieux et plus utile d'étudier les faits , 
de distinguer parmi les préjugés exîstans 
ceux que l'on pouvoit vaincre et ceux qu'il 
falloit ménager, que de se contenter de 
tracer sur le papier un gouvetHériient nor- 
,mal 5 sans examiner jusqu'à qûeï point il 
étoit en rapport avec l'état des choses et de 
l'opinion. Je ne donnerai point ici l'analyse 
de l'ouvi'age de M. Necker siit la Législa- 
tion et le Commerce des grains ; il forme 
le début de la collection de ses CEùvres , 
et j'y renvoie mes lecteurs. On verra qu'il 
est le fruit de la combinaison réfléchie de 
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différens systèmes, plutôt que celui d'un 
système nouveau j mais en lisant cet écrit 
si remarqnable par la beauté des senlimens 
et la finesse des observations morales , on 
doit se rappeler qu'il est antérieur aux 
Recherches sur la Richesse des nations , 
et à plus forte raison aux découvertes mo- 
dernes qui semblent destinées à donner un 
caractère tout nouveau à la science de l'éco- 
nomie politique. 

L'ouvrage deJM. Necker parut en 1775, 
et excita la plus vive sensation. La mau- 
vaise apparence de la récolte et la cherté 
des grains, que plusieurs partisans du sys- 
tème prohibitif attribuoient à l'arrêt de 
M. Turgot, causoient à cette époque de gra- 
ves inquiétudes, et ces inquiétudes dégé- 
nérèrent bientôt en^séditions^dont le gou- 
vernement crut devoir faire juger prévôta- 
lement les auteurs (^.Quelques économis- 
tes ardens prétendirent accuser l'ouvrage 
de M. Necker de ces désordres: je ne m'ar- 
rêterai pas à justifier ses intentions trop 

(*) Le parlement ayant supplié le roi de prendre des, 
mesures pour faire baisser le prix du pain , des mous* 
quetaîres furent envoyés à l'imprimerie , avec ordre de 
faire briser devant eux les planches de Tarrét. Le parle- 
ment fut mandé à Versailles, et reçut du roi la défense, 
expresse de faire aucunes remontrances. 
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Kaùtemebt garanties ^ar son caractère mo- 
ral; je me contenterai de faire observer à 
quel point il est absurde d'attribuer à un 
ouvrage dé philosophie économique, une 
influencé immédiate sur des homnies qui 
Tivent du travail de leurs mains, et que 
l'ignoirance et la misère ne poussent que trop « 
facilement à des excès. Certes, dans un pays 
ou l'ouvrage de M. Necker sur le coKa- 
merce des blés seroit à la portée dés, der- 
nières classes du peuplé, on auroit peu à 
redouter le pillage dés magasins et des con- 
vois. Quoi qu'il en soit , cet ouvrage ne cessa 
pasd'être en butte aux attaques les plus vio- 
léâtes de toute la secte des écoinomisles , 
depuis les chefs de la doctrine , jusqu'à, la 
foule des imitateurs, qui répétoiejiît à tout 
venant des maximes apprises à pçude frais. 
Lorsque Ton parle dés économistes, le 
mot de secte est presque toujours celui 
qu'on emploie , et ce n'est pas sans.raiscHi j 
car tous les daractères des sectes. r€tligieu- 
ses se retrouvent dans les disciples de Ques- 
nay : même zèle , même croyance aveugle; à 
de certains dogmes, même intolérance 
pour les opinions différentes de& leurs , 
même indulgence pour toutes les erreurs 
de leurs partisans , pourvu qu'elles ne com- 
promettent pas la doctrine j enfin même 
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perseyërance iaëbranlable da&S; leur fbL 
Aujourd'hui que leconomie politiqipie a 
changé de faoé^ on trouvéroit encore tdb 
homoie ,^fort iustPuitd^aiUeur&des progrès- 
de la science, qui ne laisseroit échapper 
au<;uiie occasion^ de protester en hjfearêef 
Fimpôt territ(»ial uniqueLH seroittoudtefbia 
&>}1;ânju£;te de ne pas couTenir que lespfa^-^ 
siocrates sont les^ premiers- qui. aient, coni-^ 
mencé à donner à leconomie puMiqne le 
«aractèite d^une^ science, et de ne; pas re^ 
connohre que cette école ccmipte parmi 
ses membres cp^qu^ homnies) de génie ^ 
etplusieurs citoyass yertuettx, animés* p^mQ 
le bien- public de la passion la pliiâdé8int&< 
ressée. Q|ii pourroit prononcer sans res^ 
pect les noms de Turgot et de Dupomî de 
Nemours^? 

Laissez fsUw, laisser jfosser y e^laÂe" 
vise connue d^s éceufomistes : cette macd^ 
me, quoique le plus souvent salatakie ^ n'en» 
est pas n>oins , dans-FeKtensiloi^llMfiùitéa^p» 
lui d$»mMHen|: les économistes , une doo*. 
trme: de paresse qui> repose sur un paralo-^ 
gisme. En* effet , voici le raisomiement vi«- 
eieux qui lui sertde base (^); I;ies ^umo^ 
* " ■■ f '■ * ' ■ . 1 ■ * 

(^) II ^t loin d^ ma pensée de vouloir prendre ici Ta - 
défense des systèmes prohibitifs» Je n'ignore point les 
nouveaux argumeas enr faveur de la jiberté' du <;onpi-« 
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ftemens , dit-on^ gênent Tiiidustrie, entra- 
vent lé commerce par une fonle de règle- 
mens de policé ; ces règlemens sont mau- 
vais , ils sont contraires aux principes dé 
Té<ionomie politique : donc il suffit d'abolir 
toute police, pour que l'industrie indivi- 
duelle choisisse les routes les plus profita- 
bles et que les capitaux viennent y affluer. 
La plupart des gouvemçméns, pourroit-o« 
dire aussi , ont assujetti la transmission des 
propriétés à des conditions iniques ou a;b- 
surdes.; les propriétés comme les person- 
nes en ont souffert : donc il faut abolir toute 
législation civile, et s'en remettre au bon- 
sens et à là droiture des individus. Lé so- 
phisme se montreroit ici plus à découvert,' 
et pourtant le raisonnéniént seroit le même. 
La plupart des gouvemem?ens manquent 
de lumières, sans douté; mais s'ensuit-ir 
çpe lès individus neri manquent jamaii^,- 

xnerce , que fournissent lés découvertes récentes de Téco- 
nomie politique , et en particulier cette belle théorie sur 
Toriginé de la rente, que Malt hus a inventée, quéKicardo' 
a développée, et dontTorrèns a'fatt une application lumi- 
nelasé au comme'rce des grains. Mais un prin^Cipe vrai peut 
être défendu par de mauvais raisonnemens , et une idée 
juste en elle-même, appliquée sans discernement, peut 
amener des résultats opposés à ceux qu'on se croyôit en 
droit d'attendre; c'est en cela que' consistoient les er-> 
reurs des économistes^ et que les réponses de M. Neck«r 
étoient victorieuses. 
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qu'ils ne soient pas exposés à commettre 
des erreurs contre leurs propres intérêts, 
ou des injustices contre les intérêts d'au-- 
trui, et que ces erreuis ou ces injustices ne 
puissent pas être longues et funestes? La 
plupart des gouvernemens ont été igno- 
raris ou oppresseurs. Sans douté, encore j 
mais s'ensuit-il qu'un gouvernement formé 
par l'élite d'une nation, tel qu'on peut le 
concevoir, ne fût pas en état d'aider le com- 
merce et l'industrie par des lois sagement 
combinées ? Quand on considère le graud 
nombre de maux qui résultent des mauvai- 
ses lois, des institutions vicifeuses, on est 
tenté d'attribuer aux fautes des gouverne- 
iBens tous les fléaux qui affligent l'espèce 
humaine : en fait abstraction des difficultés 
sans nombre que présentent l'organisa- 
tion sociale, la nature physique et morale 
de l'homme. La plupart des publicistes 
spéculatifs se figurent l'homme parfait , 
la nature toute bienfaisante; et pour at- 
teindre au souverain bien , il ne s'agit à 
leurs yeux que de laisser le plus libre 
essor aux forces de l'un et de l'autre. Mais 
les choses ne sont pas ainsi dans le monde 
réel j il y a des maux inhérens à la société 
qu'il est essentiel de reconnottre, et ce 
u*est pas trop, pour les combattre, des 
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efforts réunis du gouvernement et des in- 
dividus. Anéantir toute influence des gou- 
vernemens , cela n est ni possible ni même 
désirable ; il faut s'efforcer de les rendre 
bienveillans et éclairés. 

Une autre erreur des économistes , er- 
reur qui n'a que trop de partisans en poli- 
tique, c'est d'avoir cru quun être aussi 
complexe que l'homme pût être régi par 
deux ou trois principes généraux bien sim- 
ples 5 bien faciles à retenir, et qu'il suffît de 
ces principes, aveuglement appliqués, pour 
aplanir toutes les difficultés de l'ordre so- 
cial. Dans le domaine de la physique, lors- 
qu'on peut assigner une cause à un phéno- 
mène , on est dispensé d'en chercher d'au- 
tres; dans l'ordre moral, au contraire, et 
l'économie politique est essentiellement 
une science morale , une cause n^agit jamais 
seule ; le législateur qui fait des expériences 
en ce genre, doit toujours tenir compte 
simultanément de la marche des idées et 
de celle des faits , et de l'influence que ces 
expériences mêmes exerceront sur les faits 
et sur les idées. 

Enfin, s'il est inique et absurde à un gou- 
vernement de retenir dans l'enfance une 
nation émancipée parles lumières et parle 
désir de la liberté , il n'est ni juste ni habile 
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jde vouloir, comme les ëcoDomîstes/ feire 
çervif les moyeo^ du despotisme an progrès 
1ie§ lumières ej de la libjertë. Le gouyerne- 
meut Je plus éjclftirjé ue peut guère qu'i»- 
diquer aux hommes la bouue y oie, et ac- 
corder progres^iyemeut à J'opiuixm publi- 
que tout ce qu elle demande avec counois- 
sauce de cause; mais s'il devance trop 
rapidement la marche des esprits , il se 
trouve bientôt isolé, et ses efforts pour 
élever à la liberté une nation qui ne la pas 
encore conçue, réagissent contre la liberté 
même , en donnant an^ préjugés les hon*^ 
neurs de Topposition^Cest ce qui est arrivé 
sousiyf . Turgot j il a manqué à cet Ijomme 
supérieur 9 pour être un grand mipistre^ 
deux talens que M. Wecker possédoit au 
plus haut point, celui d'observer Tétat des 
esprits, et celui de manier avec promptitude 
et habileté les ressources de la i^nânce. 

U est peu d etudps plus arides que celle 
des finances delà France, jusqu'à Favéne- 
ment de Louis xvi. Des quatorze contrô- 
leurs-généraux qui se sotit succédés depuis 
Law jusqu'à M. Turgot , on. n'en trouve pas 
deux qui soient restés fidèles à un système ; 
et si quelques-uns ont eu des idées sa-* 
lutaires, aucun u a été assez heureux pour 
les faire triompher : on se fatigue bientôt de 
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cette foule d'erreurs ^ d'abuis , de désordres ^ 
de règlemens sans t>fa^ét, d'édits contradic- 
toires y au milieu desqitels l'^prit a peme 
à saisèr uu fil qui le guide. Si l'on a dit yaVec 
raison^ que la réunion successive dès prcH 
Ttm::es à la couteune , est uae des causés qui 
eat tx)utribuë le {dbis puissammeort^à^'eta-- 
Wir le dei^>otis]sie en France , il faut rfecon* 
nottre que la même cause n'a pas eu une 
influence moins funeste dans Foodre finan-^ 
cier que dans Tordre politique. La bigar- 
rure de tant de provinces soumises à dés 
régimes diffërens^ de tant de privilèges de 
personnes et de localités ^ s'est o^nstam-* 
m^^it opposée à ce qu'on délivrât le com- 
merce intérieur des entraves qui le gé- 
Hoient ^ et que l'on donnât à la France cette 
bomogénéité d'administration, si imper» 
tante pour raccroissenient de la |bîce et ^ 
de la richesse. 

M. Turgot entreprit brusi^ttenwnt de 
substituer les lignes droites de la tbébrie 
aux innombrables sinuosités de la tradi-^ 
lion; mais il ne calcula pas que s'il étoit 
possible de lutter contre les abus de la cour^ 
ce n'étoit qu'en commençant par être mieux 
consqpris de la nation ^ et par s'assurer son 
Appui. M. Turgot fut sacrifié, et Maies-*» 
^fa^bes y son vertueux anii ^ se retira du mi* 
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nistère, dégoûté d'un ordre de choses qui 
opposôit trop de résistance aux vues patrio- 
tiques d un homme de hien. 

Louis XV disoit avec plus d'esprit que de 
dignité : Oest moi qui nomme les minis-- 
très des finances y mais c'est le public qui 
les reni^oie. 11 auroit dû ajouter qu'en revan- 
che la cour ne manquoit jamais de ren- 
voyer les ministres qui étoient appelés par 
Topinion publique. 

Jetons un coup d'œil rapide sur l'état des 
finances à cette époque. Je trouve ce pas- 
sage rémarquahle dans un Mémoire inédit, 
remis au roi par M. d'Invau , peu de temps 
avant le moment où il fut remplacé par 
l'abbé Terray. 

« Les finances de Votre Majesté sont 
« dans le plus affreux délabrement. 11 s'ea 
« faut aujourd'hui de cinquante millions 
« que les revenus libres n'égalent les dé- 
« penses. On a eu tous les ans recours à des 
« affaires extraordinaires, pour a>uvrirce 
« déficit qui existe depuis long-temps. Elles 
« ont épuisé et ruiné le crédit, et n'ont 
a rempli qu'une partie de leur objet. Cha^ 
« que année a accumulé une nouvelle dette 
« à celles des années précédentes. Tout ce 
« qui entoure et sert Votre Majesté, domes# 
« tiques et fournisseurs^ n'a reçu depuis 
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w long-temps que de foibles secours, însuf- 
« iisans pour Jieurs besoins les plus urgens. 
c< Ces dettes , qui sont véritablement ce 
i€ qu'on appelle des dettes criardes, mon- 
w tent aujourd'hui à près de quatre-vingt 
<c millions. Pour comble d'embarras et de 
« malheur , les revenus entiers d'une année 
c< sont consommés par anticipation ; il n'ar- 
i< rive d'argent au trésor royal que par Fef- 
« fet d'un crédit qui ne se soutient, tant 
€< biem que naal , que par les frais ruineux 
w qu'il coûte y et qui menace à chaque mo- 
« ment de manquer tout-à-fait. Cette situa- 
« tion est plus .qu'effrayante ; il n'est pas 
« possible de la soutenir plus long-temps , 
« et nous touchons au moment oii elle je- 
« teroit le royaume dans les plus grands 
« malheurs , sans qu'il resjat de moyens 
a pour y remédier. » 

Tel étoit le tableau alarmant que traçoit 
M. dlnvau au moment de sa retraite. Si les 
nombreuses injustices envers les créanciei-s 
de 1 état, qui ont acquis une triste célébrité 
au ministère de l'abbé Terray, procurèrent 
au trésor un soulagement précaire , du 
moins ne contribuèrent-elles pas à aug- 
menter le crédit. Lorsque M. Turgot fut 
chargé du département des finances , il dit 
au roi , dans une lettre qui a été souvent 
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citée y que ei l'on ae parvetioit pâs « réâttîre 
la 'dépens aii^essotts de la recette , etassee 
an-dessous pour poiiirmr consacrer aânôel'- 
iettietit «me ^iagtaioe de millioDS au ret»^ 
boursement des a^cienues deMes , le pre^ 
nUer coup de cantm foroemit l'état à fiûre 
banqueroute. Le temps mant^ua à M. Tur» 
got pour réaliser ses vues bieti£aiisanles ; 
lorsqu'il quitta le miaisière , la rupture avec 
l'Angleterre étoit devenue (r^"-probable ^ et 
il e&istoit edcore nu dë^cit de vingt^atre 
millions entre la recette et la dépense: 
c'est ce <pii fut établi dans le compte remis 
au roi par M« de Ciagoy ^ successeur im^ 
médiat 4e M. Tuirgot. 

Ce successeur mérita peu d'estime par 
son caractère et par ses talens* Il resta à 
peine quelques mois em place ; mais ce 
court ministère lui suffît pour détruire le 
bien que M. Turgot avoit commeiicé. On lui 
doit le fatal présent de la loterib royale (^), 
-■ - - - • ■ ---,_■■- . -■ I , - ^ — ^^ — . - ■>....._ 

(^) L'étabUasement de la loteriie royale date d« 3o jain 
1776 ^ k préambule de VéàïX ^ui institue oe dépl^ahLe 
impôt se fonde sur ce qu*i1 importe d'empêcher les sujets 
du royaume de «porter lenrs fonds dans les pays étran- 
gers, pour y cotitir hs kasairdsei tenter fortune dans 
le jeu des loteries cfuijf existent, K'est*il pas triste que 
de UQS jours on voie reproduire un sophisme qui ne mé- 
rite p^^s'méme d'être réfuté ? Personne ne nie Tiafluence 
^sailreuae de la loterie sur les clasees inierieurea die Isa 
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iXffr&s^û(m fxmestB que réprouwent également 
lies principes de la morale et ceux derëco- 
mmâe puUiqiifi ^ et ^fue M. Neeker eût 
iflifaUUbleineiil; supprimide (^) , si la gaerra 
d'Amérïqm ne Vmoit pas /xmtmifil; à ne 
«vérifier aucune .des ressources du tnésor. 
M* de Qngny fut renoiplacë au contrôle 
général par M. Taboureau des EéauK, 
conseiller d'état , magistrat intègre y assez 
au fait des affaires contentieuses , mais 



société ^ et le gpuveraeivQiit , lui-même , ne manque ja«» 
jn*îs d'en cpnyenir , tout en venant redemander chaque 
anpée un impôt dont il déplore la prétendue nécessité. 
Au moins faudroît-il ne pas faire illusion au public sur 
rétendue des sacrifices que cpûte aux contribuables la 
plus immorale de toutes les ressources du fisc« En effet, 
pour obtenir un produit net de neuf millions , l'admi- 
nistration de la loterie n*en reçoit pas moins de cin<* 
qaante-dqq des contribuables. En vain objecteroit-o^ 
que quarante et un millions sont restitués au:x lots gagnans; 
la somme énorme de cinquante-cinq millions n'en a pas 
moins été prélevée sur la classe la plus pauvre , sur celle 
que la passion d^ jeu expose aux tentations les plus {^T 
nestes. Autant vaudroit dire que les impôts étant em- 
ployés à salarier des fonctionnaires publics , ou à payer 
des dépenses an profit d'un certain nombre de fournis- 
seuils 9 les sommes prélevées par le fisc so«t restituées k 
la nation , et que , par conséquent , peu importe que le 
budget de l'état soit plus ou moins considérable. Les deux 
raisonnemens sont en entier de la même iviture. 

(^ Cette intention est indiquée dans le préambule de 
l'arrêt du conseil du ao juillet 17779 concernant l'admi- 
nistration de la loterie. 
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dont les talens n etoient pas au niveau de 
la première place de l'administration ; car 
il faut se rappeler que la.plupart des attri- 
butions actuelles du ministère de l'intérieur 
ressortissoient,50us Tancien régime, au dé- 
partement des finances : le reste des affaires 
administratives étoit réparti entre le minis- 
tre de Paris et le ministre de la maison du roi. 
Cependant le délabrement des finances , 
devenu plus dangereux, alors que la guerre 
avec l'Angleterre sembloit imminente , ré- 
veilla pour un moment l'insouciant égoïsme 
du premier ministre, M. de Maurepas sentit 
qu'il étoit indispensable de relever le crédit , 
et ses regards se tournèrent vers l'homme 
qui passoit pour en^connoître le mieux toutes 
les ressources , espérant sans doute échap- 
per ainsi à la nécessité des réformes sé- 
rieuses», qui étoient cependant le seul remède 
efficace à l'état des finances. Il fit demander 
à M. Necker un mémoire sur la situation 
du trésor. Ce mémoire , quoique composé 
d'après des données fort incomplètes , dé- 
termina M. de Maurepas à appeler à son 
secours les lumières de l'auteur, et, après 
avoir eu quelques entretiens avec M. Nec- 
ker, il l'adjoignit à M. Taboureau (^) , sous 

(*) 22 octobre 1776. 
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le titre de Directeur général du trésor royal. 

On a beaucoup répété , avec une inten- 
tion malveillante pour M. Necker, que 
M. de Pezay avoit puissamment contriLué 
à sa nomination y en le mettant en rapport 
avec M. de Maurepas. J attache peu d'im- 
portance à vérifier cette anecdote ; maiis 
j'ai sujet de la croire controuvée. Du moins! 
plusieurs lettres de M. de Pezay , qui sont 
sous mes yeux , n en donnent aucun indice^ 
et une de. ces lettres ^entre autres, adressée 
à mon grand-père, dans un moment où 
M. dePe/ay sollicitoit lâplacede Directeur 
général des pcmts et chaussées , vacante par 
la mort de.M. Trudaine , ne fait nullement 
supposer qu'il se crût enî droit de compter 
sur la protection de M. Necker. 

Dans un gouvetnenient représentatif , le - 
premier ministre est celui que ses tàlens y 
son crédit , ses relations politiques dési- 
gnent comme le chef de la majorité. Eiv 
France , un premier ministre n'étoit qu'un 
personnage chargé d'épargner au roi jus- 
qu'au plus léger travail y jusq^u'au moindre 
usage de son intelligence, datis le choix de& 
dépositaires de l'autorité/ M, de Maurepas y 
que ses amis mêmes désignoient sous le 
nom du vieux renard y étoit un de ces 
politiques dont l'égoïsmé est le seul mobile ^ 
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et la ruse te seul talent ; racèr pitoya£ite dont 
le gtand jour de la trîïmne achèvera tôt ou 
tard de nous dâivrer. 

M. de Maurepas âvoît ce goôt pour la 
médiocrité qui accompagne si souvent la 
puissance. Le choix des collègues dont il 
s'étoit entouré en oflfre la preuve, G'étoièttt 
le prince de MonhiBorey , à la guerre ; à la 
marine^ M. de Sartînes , qui après s*être 
passablement afcquitté de la surveillance de 
la police de Piari^, éloit venU dévoiler, dans 
une place phis relevée, toute Fétendue de 
son incapacité*, c'étoitM. Bertin, au mi- 
nistère de Paris ; c'étoit à la' maison du roi , 
un M. Amelot , parent de M. de MaUrepas , 
et dont il avoit dit lui-mémé , en l'instal- 
lant : c( On ne se plaindra pas' du moins que 
<( celui-ci ait trop d'esprit. » Ce M. Anlelot 
n avoit- guère d'autre occupation que de re- 
cueillir chaque jour : quelques anecdotes 
scandaleuses , et de lés transmettre à M. de 
Maùrepa^ , qui eii amusoit la cour : c'ëtoit 
ce qu'on appeloit gouverner. Mais si, dans» 
la plupart des départemens, les commis sup- 
pléoient à l'intelligence des chefs, il n'en 
étoit pas de même pour les finances ; là , il 
ne suffisoit pas de suivre avec nonchalance 
la marche tracée par la routine 5 il falloit 
trouver des ressources j il falloît pourvoir 
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^IU34[ ]^QkiSturg$»Sr da Fétat ;,ét M;^ ^e TAwh 
repas ne se dissimolait poiiA qufil éfe^ 
impossiiye dç ;i?QRCQvitarer dam^ h même 
bei«ai»edesrtak9is siftpérieurs etla^eompla^* 
sanceidifm^ ambitieiu; subalt^md. Aussi ne; 
oessài-t-U pasd'olifi^Y'er le nôuveaiu^mimstre 
d/iu3cpild'in(^^itpdjetet de jaknisÂe^ mais il 
s!a]afi«Gi0it à tont. ^ R' ne cowi^tôsoit que^ 
l^amibilic» das êgaae» tulgaires ^ et il auroit 
dû C0«ipi?esidfe l&iioiwoir de La peconnois-i 
siince sur une ânae elevëe* EmeÊTet;, lorsque^ 
plus fa^diy ilr diirigear eontre Mv Necker les 
pluS' miseJBaJbkKSi'iQ4;ri>g!tôa^ M. Necker ne 
Qsssâr point d!e se rappeler que cetoît à ce, 
yieuxr nïimstrè qs^ildeTbit.sà'^aïQe^efc ce. 
soutenir FéakpécihaT tcmjoura d'attaqoer 
]){..d^ Mwi^as attpràs;de Lou^ 

Le dép£ai;ei|]mit)deS' fiïisMaoea «¥C>ift ëtë> 
confié; jusqn^alors^ à dea komnaes tirés* db> 
parlement: our de- Ik caixière dies intendan-* 
ces ^ ce fUt< donc me grande innorartion 
^M le ckoij^ die- Mr Necker^ ^i négociant ^ 
étrang^i^ et protestant. Les pnXtotans rfé- 
totent q»e tolérés ea Fraewee^ ife y étoîenfe 
pri<vés de Tetat^ cii^l^^, ib y viToient sansi 
gfKraiitie sou» l'empire d'un code barliate ^ 
et cependant un protestent se voyoit ap-- 
pelé à l'une des prem^ières places^ de l'état v 
tsoit il est vrai, que le caprice. et le hasard! 
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étoient les seuls régulateurs de la prëteuidue 
constitution de Ta France. 

M, Necker ne mit qu'une condition à 
son entrée au noiinistère, c'étbit queues 
fonctions fussent gratuites/Deux motifs le 
déterminèrent à cette tésolution : d'une 
part, possédant une fortune suffisante pour 
soutenir honorablement son rang , il répu- 
gnoit à accroître les dépenses de Fétat ; et de 
Tsautre, persuadé que des retranchemens 
sévères dans toutes les parties pouvoient 
seuls rétablir les finances , il ne vouloît pas; 
que les fonctionnaires supprimés pussent 
comparer les avantages? qu'ils perdoient 
arec ceux qu'autoit conservés le. ministre 
réformateur» Louis xvi hésita s'il consenti- 
Toit àla condition demandée par M. Neckef, 
et il ne manqua pas de courtisans intéressés 
à lui peindre la délicatesise sous les couleurs 
de l'orgueil ; mais le roi finit par s'associer 
aux scrupules de son nouveau ministre, aTec 
unsentimentdigned'éloges.DèslorsMjNec* 
kcr a servi là France pendant sept années , et* 
non-seulement il a refusé lès appointemens 
de ministre des finances et de ministre 
d'état, ainsi que les pensions attachées à ces 
places, mais il a rejeté, sans exception et 
sànfe réserve, les droits annuels de contrôle,, 
les pois-de-^ins pour le renouvellement 
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des Laux et-des l'ëgies , les gratifications ex- 
traordinaires 5 les prësens des pays d états , 
les exemptions de droits, les ëtrennes, et 
en un mot , tous les ëmolumens sans nom- 
bre que la loi , lusage ou l'abus avoient 
attribues au ministère des finances. M. Nec- 
ler s'ëtoit prescrit, de plus, en devenant 
ministre, de n'accorder de places à aucun^ 
de ses parens, et de ne compter pour tiea> 
les recommandations de Tamitië, à^moitis- 
qu elles ne fussent appuyëes par un mérite 
incontestable, 11 n a pas cessé d'être fidèle* 
à cette règle; et l'on ne pourroit citer ùfife» 
seule exception. 

Je vais essayer de donner quelque id^ 
des opérations les plus importantes- ^^ 
M. Necker , et des principes qui lui sef^' 
rent de guides dans sa première adriainisM-i 
tration. Ces principes sont simples^ leut^ 
appK cation seule ëtoit^iifiScile, et exïgepit 
tme persévérance dans le but ^ et une saga-*-' 
cité dans le choix des moyens , doi^t peu de- 
personnes peuvent sa vanter d'être capablei^. 
' Dès l'abord il se. mit à la poursuite (cs& 
sont ses propres expressions) de touises.^ 
les dépenses superflues, de tous les^gaiiisr 
illicites ou inutiles, persuadé qu'aucun nou- 
vel impôt ne pouvoit être légitime qu'au- 
près avoii' épuisé toutes les ressom ces de 
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réconomie. Le sentiment qui Fanimoit à 
cet ëgard, il sut si bien Timprimer à tout 
ce qui renlouroit ^ que c'étoit à qui , parmi 
les employés de sa dépendance , lui décou** 
vrirôit un abus à réformer , une dépense à 
réduire. Passionné pour Tordre et pour la 
justice 5 ces deux grandes idées présidoient 
à toutes ses opérations ; m ais il y a des esprits 
qui ne conçoivent Tordre que dans le nivel- 
lemen^es hommes, que la moindre colline 
feroit douterde la rondeur de la terre, etqui 
croient tout perdu lorsqu'ils sont obligés 
de tourner quelques difficultés,. de faire 
quelque concession à la nature des choses. 
M. Necker, au contmire,.doué d'un eaprit 
plein de nuances,, savoît suivre \me même 
idée sous mille formes diverses ; jamais 
une th^'àrie ne le faisoit manquer de respect 
poufr les. faits, et jamais aussi les faits ne 
iseprésentoient à lui , sans qu'il les rattachât 
à des idées générales ; ne repoussant aucun 
système, et n'en adoptant aucun avec super- 
stition ;; sachant* apprécier la puissance de 
œïtainesi méthodes, mais saohant. aussi 
qu-aucune méthode ne supplée à l'action 
vivante du caractère et de Tesprit. Probité 
et publicité , telles ont été ses seules maxi- 
Hies invariables dans son premier minis- 
tère. Ceux qui , dès lors, lui ont prêté Tin-» 
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ten(io& de changer la fotine du gouverae- 
ment et d'y introduite des institutions ré- 
publicaines, ont montre une complète 
ignorance de ce qu'il était. Sans doute , il 
désiroit une anciélioration graduelle-dè roi> 
ganisation politique d^e la France , il yduloit 
préparer les voies à la liberté, par Tordw et 
par lamorâle dans l'administration ; maisses 
idées ne dévoient, ne pouvoient pas s'éten* 
dre au-delà. Gar alors l'opinion publique 
ne demandoit pas autre cbo$^,et persbniie 
n'observoit mieux que M. Necker le déve- 
loppement de cette puissance d.'uu nouveau 
genr^* • . » 

- Peuî de temps avant de d^enir mi-» 
nistre,>il avoit fait uii voyage^ jà Londres^ 
pour y v^oîi^ plusieurs^ dés per^npages mar> 
quans de^^Aiigleterre, avec lesquels il^étoit 
en rdatioft.lt avott admiré k sttTicture diô 
ce bei édifi«te sdciàli» ttiâis' son attention 
s'ëtoitJportééîprinci^lemeiiï sur leb effets 
de la publicité en finânces^^ >ét sur kif&fce 
qu'elle dqV'Oit prêter à ttti^minîsire', soilpour 
i^sisteï» ai3(i) demandes abusives 5 sôit pour 
fonder le crédit sur une basesolide: Et cette 
publicité, l'un des innombrables bienfaits 
des gouvemiemens libres, ttti pa^oissant pou* 
voir être intf^uîte en-Franee-^^-eefutsuF- 
tout vers ce but qu'il dirigea ses effiïrts. 
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Le premier acte de ladinmisti^ation de 
M. Necfcer , fut un règlement pour la liqui- 
dation des dettes et le payement des dé- 
penses de la maison du roi (*)• Le désor- 
dre ëtoit à son comble , les dettes arriérées 
montQÎent à des sommes énormes, et les 
dépf n^es courantes ne se payoient jamais 
moins de quatre ans après l'époque où elles 
avoient été faites : de là naissoient deux ihr 
convénien^. graves; d'une part, des mar*- 
ehés toujours cbeis , et souvent scandaleux , 
étoient passés avec les. fournisseurs qui , in- 
cejrtaiu3: d^ l'époque de leur pay^emept , 
étoient en droit d'exiger des conditions plus 
lucratives i et d'un .autre côté, j les otdon- 
nateur$>ne pçmvoient être .soui»is! à aucun 
contrôle , puisque le ministre. 4^^*. finances 
n ayolt jaipais' le moyen de ccfiiipayer an-^ 
nueUementlesifJépenses avec tes.wasQUrces* 
M. îfecker pen§a que; ç'étoit mtùi àdonr 
nerJe;preroie]r.V«xeihi|)le de j'ordre^ftideU 
m(>çale;daRsr>admjnistratioijbdçaa^^ 
çt ,à çetçfujrdjiil trouva bjMiucaupld'appm 
dans lès iV^rtus de Louis x^viirOndoit re- 
marquer, du peste ; que M. Nèekei^ se bor- 
nait alor^. à régulariser Tordre .existant , 
sans entreprendra encore de le réformer : 

(*) 512 aécembre 1776. , - . : 
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ce ne fut quen 1780 , après quatre années 
d'une administration glorieuse , qu ilse crut 
assez ft)rt pour attaquer de front lés abus 
dont la maison du roi fourmilloit, et pour 
supprimer une partie de ces innombrables 
charges 5 dont les noms ridicules suffisoieirt 
seuls pour indiquer l'inutilité. Nous parle- 
rons plus tard de cette réforme, et nous 
v^prrons qu'en contrariant -les intérêts de 
plusieurs personnages de la cour , qui ne 
dédaignoient pas les profits les plus subal- 
ternes de la domesticité 5 elle eut une grande 
part aux circonstances qui amenèrent la 
retraite de M. Necker. ^ 

Le règlement pour lés dépenses àé let 
maison du roi étoit accompagné d'un autre 
acte non moins important sur lès pen- 
sions , les croupes et autres grâces pécu- 
niaires. On désiguoit sous le hqm trivial 
de croupe y les intérêts dans les bénéfices 
de la ferme générale, attribués gratuite- 
ment à des personnes que l'on vouloit favo- 
riser. Ce genre d'abus avoit été porté si loin, 
que , sous l'abbé Terray, les croupes absor^ 
boient le quart des bénéfixies de la ferme , 
et que sur soixante fermiers-généraux , cinq 
seulement avoient place edtière , tandis 
que tous les autres étaient grevés de crou- 
pes ou de pensions. En général /on doit re- 
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marquer que sr la gêne habituelle du trésor 
ipettoit obstacle à la distribution des gra- 
tificatiops en argent , on açcordoit,,avec la 
plus insouciante facilité , des grâces infini- 
ment plus onéreuses pour l'état , telles que 
des intérêts dans les com,pagnie3 financières, 
des concessions de domaines.,. des exemp-^. 
tions de droits. Le royaunie de France 
reasexxibloiit à ces maisons de grands sei- 
gneurs, oii, au milieu du gaspillage et de la 
profusion, Tai^gient manque souvent pour 
payer de^ dettjss criardes. 

Parle règlçmentdu ^2 dépenabr-e 1776, 
toute attribution d'intérêt d^nç les fermes ou 
l€S •nggjies fut intç^r^ite, si qe n'est en faveur 
4es persopnjes .attachées à ces administra- 
tions (^). Il fut prdonnéque les demandesde 

(*) Les croupes furent 'définitivement réformées par 
Yatpet de règlement du ^ janvier 1 780. Voici comment 
s'expitîme^M[. fleckeridaps le présimbule de cet acte im- 
portant , dont nous -nqus occuperoi»94>ient6t : 

tt C'est pour tendre encore à ce bat (l'économie) que 
« Sa Majesté s'est proposé de réformer un abus long- 
« teiy^ps consacréxcUns laÇiE^me générale y et dont le bail 
« actuel fournit des exemples frappans ; oet abus est ce- 
n lui des croupes, des pensions et des intérêts accordés 
« dans les places des^rmiers-généraux k des persoiraes 
« absolument^trangëresà cette manutention , ahusqui, 
« en admettant diverses classes de la société au partage 
t< des bénéfices des Ênanciers , a dû prêter de la force à 
u leurs prétentions, et accroître les obstacles qui se pré- 
« seiitent U>uiours «i^i.prpjets ^e réformas et d'amélio- 
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grâces pécuniaires de toute nature seroient 
désormais présentées au roi , à la fin de 
chaque année ^ afin qu'on put en former le 
tableau général , et juger comparatîyement 
des titres de tous les pétkionnaires. Il fut 
établi en outre, qu<e toutes les pensions nou- 
wlles seraient assignées sur le trésor royal, 
et que les personnes qui les obtiendroient 
seroient obligées de faire connoîtretoos les 

«I rations ; abus encore qui donne des armes à l'intrigue 
M contre le talent , en favorisant entre les prétendans 
H aux places- de finance , les hommes les plus disposes k 
« faire des sacrifices 9 au préjudice de cebx qui -croient 
« pouvoir se reposer sur leur capacité et sur leurs ser- 
ti vices; abus enfin qui cache aux yeux du souverain 
M rétendue des grâces qu'il aceorxie , en m^me temps 
« qu'on est souvent parvenu à £aire envisager cette espèce 
« de dons comme une simple distribution d'intérêt in« 
« différente aux finances de Sa Majesté} quoiqu'il fiit aisé 
« d'apercevoir que tous ces pairtages, dans les bénéfices 
« des fermiers, retombaient tacitement sur le .prix du 
« bail y et diminuoient les revenus du rei. » 

£n parcourant sommairement, comme je le fais, les 
principales opérfitions de M. D^edier, }è dois stais cesse 
renvoyer mes lecteurs à soA Comple -rendu , ta son ou- 
vrage sur VAdminislralion des finances, et surtout aux 
préambules mêmes de ses édits. Ces préambules étant 
destinés à instruire les magistrats et le public des motifs 
de chaque disposition législative , et à suppléer par con- 
séquent au résultat que , dans les pays libres ^ on obtient 
d'une manière plus complète de la discussion publique 
des projets de loi; ces préambules, dis-je, ont tous été 
rédigés avec soin par M. Necker lui-même , et c'est une 
des lectures les plus instructives auxquelles un homme 
d'état puisse se livrer. 
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traitemensidont elles pourroient jouir sur 
d'autres caisses» 

Les grâces viagères de toute nature s e- 
levoient alors à vingt-huit millions. M. Nec- 
ker, frappé àe Ténormitë de cette cliarge, 
s écrie , dans le Compte rendu : « Je doute 
« si tous les souverains dé l'Europe ensem- 
« ble payent en pensions plus de moitié 
« d une pareille somme. » Et cependant , 
après la retraite de M. Necker, le gouver- 
nement ne songea pas même à profiter des 
extinctions qui arrivoient naturellement. 

Il y avoit peu de mois que M. Necker 
étoît chargé dé la direction des finances j et 
déjà, non-seulement en France, mais en 
Europe, on fondoitles plus grandes espé- 
rances sur son administration. Un monar- 
que, homme d'esprit j écrivoit alors à son 
ambassadeur à Paris (^) : « Ce que vous 
« me dites des talens de M. Necker, et de 
i( la sageîsse de ses opérations , ne me sur- 
« prend point. Cela répond parfaitement à 
« ridée que j'avoîs de lui. Sa marche sûre 
i< et réfléchie prouve qu'il connoît les hom- 
« mes et les affaires, et si ses^ opérations 
(c réussissent, comme je l'espère, j'en aurai 
(c la plus grande }oie. Il est temps enfin 

(•) Lettre de Gustave m au comte4eCreutz, i6 Juin 1777. 
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<f que la France se relève de Tëtat où qua- 
(c torze années de mauvaise administration 
(c Tont plongée. Faites mes complimens à 
« M. Nècker.; et dites-lui tout l'intérêt que 
« je prends à ses succès. La sûreté et le 
« bien - être de la Suède dépendent de la 
(f prospérité de la France , et de la considé- 
» ration qu elle acquiert par le rétablisse- 
« ment de ses finances. S'il vient à bout de 
c< cette; entreprise, il aura rendu un aussi 
K grand service à moi qu'au roi de FrancCi 
« L'Europe lui devra sa tranquillité ; car 
a c'est la France seule qui est en état de 
K la maintenir. Je vais, de mon côté, faire 
ce en petit ce qu'il fait en grand : je sens 
(c combieù il est doux et eu même temps 
« difficile de faire le bonheur d'un peuple, 
c< et j'ai cependant l'intrigue de moins à 
« surmonter. » 

Nous avons vu que M. NecJcer avoit 
été adjoint à M. Taboureau, sous le titre 
de dîrecteur-général du trésor royal. Eu 
cette qualité , il étoit spécialement chargé 
du mouvement des caisses et de toutes les 
affaires relatives aux recettes et aux paye- 
mens du. trésor. En thèse générale, cese- 
roit une idée fort sage, que la division du 
département des finances en deux minis- 
tères, dont l'un seroit chargé d'asseoir les 
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impôts et d'en faire le recouvrement, taiai- 
dis que l'autre en recevroit le produit , pour 
le distribuer ensuite sur tous les pomts où 
les -dépenses seroient nécessaires (*)• C'est 
ainsi quW riche propriétaire fait verser 
chez son banquier les fonds perçus par 
son régisseur. Mais <;ette division, pour 
être salutaire, suppose des principes fixes , 
ime bonne classificatiGn des impôts, une 
distribution méthodique du travail: au lieu 
de cela , il n'y avoit alors en France qu'a- 
bus et confusion ; et , pour opérer des réfor- 
mes urgentes , Fimité4ie'vues étoit indis- 
pensable. 

Quoique M. Wiecker fût placé directe- 
<ment sous les ordres 4u roi , îl étoit obligé 
de concerter toutes ses opérations avec 
M. Taboureau , et il se voyoit entravé à 
chaque instant par cette nécessité de'traÊÎner 
après soi un collégial ^oiït les idées ne 
pouvoient pas marcher de pair avec îes 
siennes. M. Taboureau le sentoit , c'étoit 
un homme doux et modeste , et il méditoit 
depuis que^ue temps sa retraite , lorsqu'il 
y fut détemim^ par une opéra^on finan- 
cière dont je «vais rendre ^compte. 



(*) Voyez à ce sujet une brochure publiée par M, Mas- 
•on y le^prit émmaament clair et pÛloBc^liçae. 
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La plus grande partie du détail des af- 
faires de finances ëtoit distribuée entre 
six conseillers d'état ,, que Ton nommoit 
intendans d^s finances. Quoique ces inteii^ 
dans fussent placés sous le» ordres du con- 
trôleur-général , cependant l'étendue de 
leurs fonctions et Tinamovlibilité de leurs 
charges , leur donnoient une importance 
souvent ^nante pour l'administrateur prin-^ 
cipal. M. Necker reconnut que des charges 
constituées en titre d'offices ne convenoient 
nullement à des fonctions administratives 
^i, n'étant qu'une délégation des pouvoirs 
du ministre^, dévoient nécess^rement être 
révocables à la volonté du goiiv^'nenient ^ 
si l'on vouloit donner au département des 
finances celte unité de système et d'action 
dont le besoin se faisoit si impérieusement 
sentir. D'aiHeurs ces intendans n'étoient 
rien moins que nécesçaireis j leur travaU 
pouvoit aisément se repartir eii^re d'autres 
.employés 5 et le ramboursement de Ifi 
finance de leurs offices offroit à l'état une 
économie assez importante ; tels furent les 
motifs qm déterminèrent M. N;ecker à les 
supprimer. M. TaboÛMaai recula devaint 
une mesure aussi bardie que le semMoit 
alors cette siJ^pression j et effrayé., soit du 
crédit dés intendans des finances et de leur 
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nombreuse clientèle , soit du surcroît de 
responsabilité que prenoit sur lui le chef du 
départenientj ilse retira, et laissa M, Necker 
seul chargé dti portefeuille d^s finances. 

Si le nouveau ministre agràndissoit à k 
fois la sphère de son action' et Tétendue de 
sa responsabilité , il voultit aussi s'entourer 
de plus de lumières , et il proposa au roi 
rétablissement d un comité de troi$ magis- 
trats , chargé de prononcer sur toutes les 
questions contentieuses qiii' lui seroient 
renvoyées par le ministre des finances. Les 
affaires, suivant leur nature, dévoient y 
être rapportées par des maîtres des requêtes, 
ou présentées par les premiers commis. 
Deux des meftibrés du comité contentieux 
furent pris dans le nombre des intendans 
supprimés •, Fun d eux , M. Moreau de Beau- 
mont, en eût la présidence: Ce conseiller 
d^état, en qui M. Necker avoît la plus 
grande confiance , se montra digne de ses 
nouvelles fonctions par de rares connois- 
sauces autant que par une austère probité ; 
et les nombreux services que rendit le 
comité contentieux, prouvèrent combien 
l'idée de cette institution étoit heureuse. 

Il eût été naturel que M. Necker, deve- 
nu désormais chef unique du département 
des finances, fût admis au conseil, et prît, 
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comme son prédécesseur , le titre de Con- 
trôleur-général 5 mais les usages delà mo- 
narchie s y opposoient , disoit-on. Ces pré^ 
tendus ysage^ de. la monarchie étoient sin- 
gulièrement flexibles entre les mains dpj 
plus fort y mais comme, dans ce cas-ci y 
ils signifioient la jalousie de M. de Maure- 
pas, on jugea qu'il étoit impossible de les 
enfreindre, et l'on fit revivre. le titre de. 
Directeur-général des finances ^ inusité de- 
puis 1718, parce qu'il nepaportoit pasj 
çpmme celui de contrôleur-général , la 
qualité do ministre et le droit de prendris;. 
séance, au conseil. Plus un p^ys est dé-^ 
pourvu d^instltatipns ;'éelles , plnsjç^ fâti- 
iité^ de l'ëtiqiïettesy acquièrent, d^impor- 
tancç ; la libeïté geule plaice Içs choses., 
aii6si--bien que les. hompaes^ dans le rang 
que la nature leur a assigné. 
. Le, 29 juijjî 1 7i7 7 , M. Necker fut nommé 
4ir;ecteur:général , et dès cerjpçr-là mêqae,! 
ils'efforçâ4^ perpétuer l'unp d|$s,^eonomies > 
que r§tat devoit à son désintéressement, 
en abftliss^nt lesi dr&its de contrôle qui, 
étoient attribués au chef du dép^i^n^^nt 
des finances^ et form,Qient une partie im- 
portante de son revenu. Ces droits rep-r 
tèrçnt supprimés jusqu'çn 1783, époque à 
laquelle M» de Calonne ne manqua pas 4e 
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les rétablir, en reprenant le titre de con- 
trôleur-général. 

M. Necker eut bientôt roccasion dé 
mettre en pratique ses principes sur le 
commerce des blés. Une grande cherté de 
cette denrée se fit sentir dans tout le niidi 
de la France, et avertît l'administratioq 
qu'elle devoit être sur ses gardes. Trois, 
arrêts du conseil interdirent Texportation 
des grains dans lés provinces de Guienne , 
de Roussillon , de Languedoc et de Pro- 
vence ; et les prix rentrèrent dans le niveau. 
€es arrêts , il est essentiel de le remarquer , 
tout en mettant quelques enttraves momen- 
tanées au cotomerce ex*érîeA , stipulèrent 
expressément la plus libre circulation dans 
l'intérieur de la France , et la faculté con- 
stante de réexporter les grains venus de 
l'étranger. 

L'opération financière la plus imper- 
tante de cette année (1^77') , fut Tarrêt dû' 
conseil relatif à^ la répartition?' des vihg^' 
tièmes« Cette opération , qui fut vivement' 
attaquée par les parlemèns ,* m'oblige à* 
entrer dans quelques détails. 

Le premier établissement des vingtièmes 
remonte à 1 7 to ^ époque où , le trésor pu- 
blic étant épuisé par la guêtre, Louis xiv 
mit un impôt proportionnel d'un dixième 
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sur le revenu de toutes les terres. Cet im- 
pôt avoit ëtë abrogé et rétabli à plusieurs 
reprises : en 1749 la cpuotité en avoit été 
réduite à un vingtième , auquel^ en 177 1 , 
on avoit ajouté un. second vingtième , im- 
posable^ ainsi que le premier , sur les pro** 
duiis présumés de Findustrie^ comme sur 
le revenu dés biens-londs. 

Les impôts proportionnds au revenu 
présumé des, contribuables sont sujâs à 
beaucoup d'inconvéniens. Il faut oui courir, 
le risque d-être trompé, en s'en:rapportant. 
à la déclaration des propriétainea^bu sou- 
mettre les fortunes, à une int^isition qui> 
devient facilei||ent vexatoirb.^ (uepi^iidaDt 
ces inconvénianSi set supportent clusi» lesi 
peuples ou la Mbarté ideiLtifie;lacbosepi&^i 
blique avec lesântëréts privés-, vétxxux^haque^ 
citoyen considère* comme un: devoir de* 
prendre sa part des changes! de l'état ; maïs* 
combien eesr n^émes inconrmieivE^ ne de- 
voientrils pa& être doubureusement sentis ^ 
dans un pays*où les privilégiés» avoient tant 
de manières d'éluder les/reeh0cches du fisc , 
et de rejeter sur les classes, inférieures lefar* 
deau des taxes publiques^ Aussi l'inégalité la 
plus choquante régnoit-elle dans la réparti- 
tion des vingtièmes. Les opérations aatre- 
prises pour vérifier la valeur dea propriétés* 
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avoient toujours ëtë abandonnées, soit par la 
difficulté réelle de ces sortes d évaluations , 
soit par le crédit des propriétaires nobles qui , 
en général , ne pay oient l'impôt des ving- 
tièmes que dans une proportion fort infé- 
rieure à celle que dévoient porter leurs reve- 
nus, soit enfin à cause de ropiniâtreté avec 
laquelle les parlemens s'opposoient à toute 
espèce d'amélioration dans la répaititioa 
des impôts. Déjà (en i759)M,Bertin avoit 
été victime de cette opiniâtreté , lorsqu'il 
avoit conçu le projet d'asseoir la taxe des 
vingtièmes d'une manière inoins arbitraire , 
et de la répartir* avec une véritable équité , 
proportionnellement au re^f^nu des terres. 
L'exemple de M. Bertin n'effraya point 
M. Necker , et, pour remédier à des abus 
qui âccabloient la classe pauvre ; il provo- 
qua l'arrêt du: conseil du i novembre 1777. 
Cet arrêt ordoimoit que leï vérifications des 
biens-foivisi^ commencées en 1771 , conti- 
nueroieût d'aroir lieu, mais qu'une vérifi- 
cation une .fois fsdte ne pbtirroit plus être 
^renouvelée avant vingt années révolues,' 
espace de temps suffisant pour donner une 
tranquillité parfaite aux propriétaires. 

11 étoit ordonné, de plus, qu'aucun pro- 
priétaire ne pourroit être imposé au-delà 
de sa cote précédente , si ce n'est sur une 
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vérification générale et publique de tous les 
fonds de la paroisse , afin d'être assuré que 
ia répartition se feroit d'une manière équi- 
table. On pourvoyoit encore , dans l'intérêt 
de la classe pauvre , à ce que l'évaluation des 
biens non affermés se fît avec modération. 
Enfin on supprimoit les vingtièmes d'indus^- 
trie dans les bourgs et dans les campagnes , 
et l'on annonçoit l'intenliion de supprimer 
également ce genre d'impôt dans les villes , 
aussitôt que l'état des finances le permetïroit . 
L'arrêt du conseil du 2 novembre 1777, 
donna lieu, delà part du parlementde Paris, 
à des remontrances fort curieuses , oii les 
intérêts de la noblesse étoient défendus sous 
d'apparentes couleurs de justice , et oii les 
droits de la nation étoient mis en avant 
pour servir de bouclier £tux abus dont pro- 
fitoient les classes privilégiées. « Tout pro- 
w priétaire , étoit-il dit dans ces remon- 
« trances , a le droit d'accorder |es subsi- 
« des 5 ou par lui-même, ou par ses repré- 
« sentans ; s'il n'use pas de ce droit en corps 
ce de nation , il faut bien y revenir indivi- 
se duellement ^ autrement iln'estplus maître 
« de sa chose , il n'est plus tranquille pro- 
« priétaire {^). La confiance aux déclara- 

(*) Voilà doac la doctrine de la résistance individuelle 

/■ 
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« tions personnelles est donc la seule în- 
w demnité du droit que la nation n'a pas 
« exercé , mais û'a pas pu perdre , d'accor- 
« der 5 et de repartir elle-même les viugtiè- 
(( mes. Le royaume est inondé d'abus et re- 
« tentit de plaintes , est-il dit plus loin , dans 
u les mêmes remontrances; les élections 
i< sont ravagées par des hommes sans frein 
« çonimë sans titre , qui sont aux yeux 
<c de la justice des concussionnaires. Votre 
te parlement auroit du les rechercher peut- 
« être : cependant il a cru pouvoir sus- 
ce pendre l'exercice de ses* fonctions rigou- 
i( reuses , pour s'occuper du soin d'éclaireï^ 
u votre justice. » Or ces concussionnaires 
que le parlement , s'il faut Yen croire , auroit 
dû rechercher, n'étoient autres que les com- 
missaires départis , que les fonctionnaires 
administratifs agissant au nom du roi, et 
faisant exécuter ses ordonuances. Quel état 
que celui oii les tribunaux sont en protes- 
tation permanente contre l'administration , 
où l'ordre établi n'est lui-même qu*un abus , 
et oit tous les rouages du gouvernement 

précbee ouvertement en 1778^ par ces mêmes homme» 
qui , plus tard , ont perverti le sens des paroles d'uti 
illustre ami de la liberté, pour lui faire un crime d'avoir 
dit que Tinsurrection contre la tjraniiie seroit le plus 
saint des devoirs. 
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sont constamment arrêtés par des résis- 
tances partielles j qui gênent lotion du 
pouvoir sans profiter en rien à la liberté 
publique! 

On ne saurôit nier cependant que ïim- 
mutabilité des cotes des contribuables , ré- 
clamée par les cours souveraines, ne pût 
être raisonnablement défendue , et qu'on 
ne pût produire à Fappui de cette doctrine 
de l^eaucotip meilleurs argumens que ceuix 
qui étoient mis en avant dans les remon- 
trances du parlement. 

L'impôt foncier est en réalité un impdt 
sur le Capital, ou plutôt c'est une participa- 
tion An gouvernement à' k propriété térri-- 
toriale des contribuables. Pour sfe convain- 
tte de là vérité de ce prinVîipe , il suffit dfe 
remarquer que toutes les fois qu'une pro- 
J>riété chârige cle maitVé, on estitnè sa va- 
îeUr dVprès' 3on produit net; c'est-à-dire, 
q[uë le capital correspondant à Timpot fon- 
cier qu'elle supporté, est déduit du prix 
de cette propriété calculé sur son revenli 
brut. Ge efapital est perdu pour le vendèui*; ' 
c'est une portion de s?l propriété dont Ta- 
bandon à été fait à l'état. Peu importe donc 
à l'acquéreur d'une propriété foncière , 
qu'elle soit grevée d'une imposition plus (fti 
moins forte , puisqu'il se trouvé remboursa 
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d'avance du capital de la somme annuelle 
qu'il doit à l'état. Il suit delà que, quelque 
inégale que soit la répartition de Timpôt 
foncier entre les différentes propriétés d'un 
pays, si toutes ces propriétés ont changé de 
maîtres, ce qui arrive nécessairement dans 
un temps donné , la condition des nouveaux 
possesseurs devient égale , pourvu que Tim- 
position reste la même. Qu arrive-t-il au 
contraire , lorsque l'imposition vient à vfit- 
rier ? si elle augmente , la terre perd en va- 
leur une somme égale au capital de cette 
augmentation^ si elle diminue, la terre 
éprouve , sans doute , un accroissement de 
valeur dont Jouit le nouveau propriétaire ; 
mais une véritable injustice est commise 
au détriment de lancîen possesseur, qui se 
trouve avoir vendu sa propriété pour une 
somme inférieure à celle qu'elle représente 
depuis la réduction de l'impôt. On voit 
donc que lorsqu'une imposition foncière, 
quelque onéreuse qu'elle paroisse , a été 
payée pendant un certain nombre d'années^ 
elle cesse en quelque sorte d'être une charge, 
et que la fixation de cet impôt devient la 
mesure à la fois la plus simple et la plus 
équitable. Mais pour que cette fixation 
puisse avoir lieu sans exciter de vives ré- 
clamations, il faut qu'il ny ait pas de trop 
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choquantes inégalités dans la répartition 
de l'impôt, entre les différentes provinces 
et 1^ différentes classes d'individus. Or à 
l'époque dont nous parlons, c'étoit la classe 
la plus pauvre qui payoit les vingtièmes 
dans la proportion la plus rigoureuse ; en 
sorte que l'immutabilité des cotes eût été 
une faveur accordée précisément aux pro- 
priétaires, qui n'en avoient pas besoin. 
L'arrêt de novembre 1777 étoit donc un 
moyen terme fort sagement conçu; il sa- 
tisfit l'opinion , et pendant le reste du mi- 
nistère de M. Necker, il n'y eut pas dix 
réclamations sur des règlemens de ving- 
tièmes. 

Pour compléter l'esquisse des opérations^ 
relatives aux contributions directes, je crois 
devoir anticiper sur l'ordre des temps , et 
retracer ici un des actes les plus importans 
de l'administration de M. Necker, soit qu'on 
le considère sous le rapport politique , ou 
financier. Je veux parler de la déclaration 
du i3 février 1780, concernant la taille et 
la capitation. 

De tous les impôts qui se payoient sous 
l'ancien régime, la taille étoit à la fois le 
plus onéreux pour les contribuables, et celui 
qui étoit livré à l'arbitraire le plus absolu. 
En effet, tandis que les autres impositions 
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ëtoient soumises à la formalitëj souvent illù-» 
soire il est vrai, de leniegistrement dansl 
les cours souveraines 3 I3 taille ëtoit laissée 
en eqtier à la volonté des winis^res, et de 
simples aj-rêts du conseil d'état décidoiept 
de Faugment^ition ou de la diminution 
dun tel fardeau. Apssi avoit-on abusé de 
cette facilité, et la taille setoit aççruie dans 
une progression Ijieaucoup plus rapide que 
les autres impôts, M. Necker, pressé de 
mettre un terme à cet abus, proposa au 
roi de ne plus arrêter à Tavenir qu'un 
seul brevet général , qui coroprendroit avec 
la taille les diverses iraposiiions qui s'y 
rattachoient, et d assujettir ces impôts, si 
on jugeoit jamais nécessaire de les augmen- 
ter 5 à l'enregistrement des cburs supérieu- 
res. Ainsi ce ministre qui ne craignoit pas 
de s'exposer à l'irritation des parlemens , ea 
combattant leur résistance à l'autorité 
royale , toutes les fois que. cette résistance 
n'étoit pas fondée sur la justice , ce même 
ministre necraignoil pas non plus d'accroî- 
tre leur influence , lorsque le bien du peu- 
ple lui sembloit y être intéressé. 

L'impôt de la taille se divisoit en taille 
réelle y qui s'imposoit sur les biens-fonds ; en 
taille personnelle y qui étoit payée par les 
personnes taillables en raison de leur for- 



Digitized by VjOOQ IC 



SUR M. jrïCS-ER. Ixxxvij: 

ttme présumée j et en taille mixte, qui par- 
ticipoit des deu:2i: autres. La capitation tail- 
lable qui forrooit la plus grande partie de 
la capitation , étoit répartie en proportion 
de- la taille. Dans plus de la moitié de la 
France, la taille étoit personnelle, et cet 
impôt, comme Ton sait, portoit unique- 
ment sur les classes pauvres et laborieuses , 
à l'exclusion des nobles de naissance et de 
différens officiers dont les charges confé- 
roient la noblesse. L'intérêt et la vanité 
conspiroient donc pour engager les proprié- 
taires jouissant de quelque aisance, à acheter 
des offices qui les exemptassent de la taille ; 
et la portion de cet impôt dont ces nou- 
veaux nobles étoient affranchis, en compen-* 
sation de la finance de leurs charges, ne 
manquoit jamais en réalité de retomber 
sur le peuple. Cependant, les privilèges 
de date récente étoient toujours plus ou 
moins prpcaires, et il n'étoit pas rare que 
le roi les révoquât , lorsque le trésor éprou- 
voit quelque gêpe extraordinaire; c'est ainsi 
que l'éditde 1764 a voit suspendu pendant 
la guerre tpus les privilèges relatifs à la taille, 
en^cepté ceux qui étoient attachés àl'ancienne 
noblesse, et aux offices des cours et com- 
pagnies supérieures. L'édit de juillet 176Q 
rendit aiïx privilégiés d'ua ordre secon- 
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daire, Tèxemption de la taille d! exploitai 
tion. Cet ëdit, après avoir fait rënumëra- 
tion des divers officiers exemptsd.e la taille, 
en vertu de leurs charges, ajoute : a Pourvu 
(( qu'ils ne prennent aucun bail à ferme , et 
ce ne fassent aucun trafic qui déroge à leur 
« privilège. » C'étoit dire en d'autres ter- 
mes , qu'on les exemptoit de participer aux 
charges de l'état, à condition de ne pas 
contribuer à l'accroissement de ses ri- 
chesses. 

Les maux résultans de l'inégale réparti- 
tipn de la taille et des impositions qui 
tn dépendoient, n'étoient rien encore ea 
comparaison de ceux qui naissoient des 
Variations continuelles auxquelles ces im- 
pôts étoient sujets. Ce fut donc de la part 
de M. Necker une conception fort élevé», 
que de fixer la quotité de la taille et de là 
capitation taillable. Cette mesure, salutaire 
dans les provinces oii la taille étoit réelle, 
le devenoit bien davantage dans cellejs où 
la taille étoit personnelle , c'est-à-dire , 
clans la plus grande partie de la France, 
car c'étoit un bienfait immense pour les 
contribuables, que de se voir affranchis 
d'une inquisition annuelle, sur retendue de 
leurs facultés pécuniaires. Il ne faut pas ou- 
blier d'ailleurs, que M. Necker, frappé des 
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înconvëniens sans nombre de la taille per- 
sonnelle, se promettoit , à la paix , d'abolir 
entièrement cet impôt. (^) 

Quoique je me sois prescrit de me bor- 
ner à un récit fidèle des faits , et de n'entrer 
dans aucune discussion polémique , je ne ' 
puis m'empêcher de faire remarquer ici 
jusqu'où ont été, parmi les ennemis de 
M. Necker, les étranges contradictions de 
l'esprit de parti. Défendoit-il l'autorité 
royale contre l'opposition capricieuse des 
parlemens j il abandonnoit la cause de la 
nation : soumettoit-il à l'enregistrement 
des cours supérieures des actes abandonnés 
jusque-là aux décisions arbitraires du con- 
seil d'état ; il détniisoit les prérogatives ' 
de la couronne , et manquoit à ses devoirs , 
comme ministre du roi : ramenoit-il sous 
la main de l'administration des fonctions 
qui s'en étoient mal à propos affranchies ; 
son ambition n'avoit point de bornes : sou- 
mettoit-il les décisions contentieuses aux 
lumières d'un comité de magistrats ; man- 
que de savoir, timidité d'esprit , disoit-on : 
ordonnoit-il hardiment des réformes justes 
et indispensables \ témérité , excès de con- 
fiance en lui-même, s'écrioient aussitôt 

(*) Voyez le Compte rendu , lome m , page 90. 
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ses adversaires; Cest ainsi que Fami éclairé 
de la justice doit s'attendre à voir l'intrigue 
revêtir toutes les fornxes , et se servir de 
toutes les armes pour entraver sa marche 
vertueuse. 

L'établissemept duii Mont-de-Piëté à 
Paris se rapporte à l'année 1777 ; cette 
opération a été sévèrement et injustement 
critiquée. Sans doute les Monts-de-Piété 
ont des inconvénients que M. Necker ne se 
dissimuloit point : ces inconvéniens leur 
sont communs avec plusieurs établissemens 
de charité destinés à soulager l'indigence, 
et qui 5 en diminuant chez les classes pau^ 
vres l'activité , seul remède vraiment effi- 
cace contre la misère , augmentent quel- 
quefois le mal qu'ils sont censés combattre. 
Mais Paris étoit livré aloi^ aux spécula- 
tions honteuses d'une foule d'usuriers qui 
abusoient avec rigueur de l'ignorance et de 
la détresse du peuple , et que l'on ne pou- 
voit réprimer que par la concurrence d'un 
Mont-de-Piété. 

Le même principe , trop peu respecté 
dans la plupart des législations ^ qui veut 
que l'on ne mette point d'entraves inutiles 
à la vente des inimeubles, afin de ne pas 
les forcer à rester en des mains où ils se. 
détériorent, au lieu de passer à des proprië- 
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taires plus riches ou plus industrieux, qui 
en augmenteroient le produit et la valeur; 
c^ même principe veut aussi que les effets 
ijipbiUers restent en la possession de ceux 
qui en tireni le parti le plus avantageux. 
Or, Gomipe un meuble ne sauroit avoir 
pour personne autant de valeur que pour 
celui qui l'a acheté , ou fait fabriquer pour 
son usage, rien nest plus désirable que 
d épargner aux indiyidus de la classe pau- 
vre , la nécessité de vendre à vil prix des 
objets dont la valeur vénale est toujours 
minime , en comparaison de l'utilité qu'ils 
ont pour leurs possesseurs. 

Cette vérité est si généralement sentie , 
que dans divers liçux où il existe des Monts- 
de-Piété , comme , par exemple , dans la 
plupart des grandes villes de l'Angleterre 
et de la Hollande , on voit des maisons de 
prêt particulières s'élever en concurrence 
avec l'établissement public. Souvent même 
les emprunteurs des classes pauvres pré- 
fèrent porter leurs effets à ces maisons de 
prêt , et leur payer un intérêt plus consi- 
dérable, que de s'assujettir à toutes lès foi- 
malités qu exigent les Monts-de-Piété. Un 
prêteur particulier offre , en effet , aux em- 
prunteurs plus de facilités que ne peut en 
offrir une administration publique, pour 
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le renouvellement partiel du prêt, pour 
rechange des effets mis en gage , poui^ 
l'heure de l'engagement et du dégagement ; 
et ces avantages compensent souvent la dif- 
férence d'intérêts- Mais il n'en est pas moins 
incontestable que les Monts-de-Piété agis- 
sent comme régulateurs de l'intérêt des 
prêt sur gages , et que , sous ce rapport du 
moins, ils sont utiles à une classe nom- 
breuse d'emprunteurs. 

L'année suivante, 1778 , fut consacrée 
par M, Necker à deux grandes entreprises : 
d'une part à préparer l'établissement des 
assemblées provinciales , et de l'autre à 
assurer, par des réductions dans le nombre 
et les profits des gens de finance , des éco- 
nomies suffisantes pour faire face aux em- 
prunts qu exigeoit la guerre. L'on sait que 
M. Necker s'étoit opposé de tous ses efforts 
à la rupture avec l'Angleterre : l'on sait 
aussi qu'avant lui , M. Turgot , qui pré- 
voyoit depuis long -temps la révolution 
d'Amérique , avoit songé d'avance aux 
moyens d'éviter la guerre , lorsque cette 
grande explosion auroit lieu. Cependant 
on ne peut soupçonner aucun de ces' deux 
hommes d'état d'avoir été indifférent à la 
plus belle cause dont les annales modernes 
conservent le souvenir ^ mais ils pensoient 

Digitized by VjOOQ IC 



SUR M. NECKTîR. * XCUJ 

run et Tautre qu'aucun succès de politique 
extérieure ne pouvoit être mîs en balance 
avec les avantages assurés que la paix pro- 
mettoit à la France , et qu'un pays doué de 
tant de richesses naturelles n'avoit qu'à 
perdre aux combinaisons factices de la 
guerre. Lorsque l'on considère les résultats 
de la lutte ^ l'indépendance du Nouveau- 
Monde assuré^ sans violence et «ans injus- 
tices , la liberté d'un grand peuple fondée 
par un effort sublime de courage et de rai- 
son 5 l'on a peine à concevoir comment 
tous les amis de l'humanité n'étoient pas 
entraînés par cette ardeur qui enûampioit 
l'âme généreuse de La Fayette 5 mais si de 
ce grand spectacle on abaisse ses regards 
sur le cabinet de Versailles , sur les motifs 
mesquins , sur la politique routinière qui 
çngageoient le gouvernement françois dans 
une querelle dont il^ ^t^^* loin de sentir le 
danger pour lui-même, et l'importance 
pour le monde entier , on reconnoîtra sans 
doute que M. Necker a voit, raison de dé?* 
tourner Louis xvï d'une agression qui n'é-^ 
toit point alors motivée par la conduite de 
l'Angleterre envers la France. 

Je m'arrêterai peu à parler de l'établis- 
sement des administrations provinciales ; 
je ne pourrois offrir au public qu'une foible 
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contre-épreuve du Mémoire de M. Necker 
sur cette importante question , et du cha-' 
pfitre que ma mère y a consacré dans ses 
Considérations sur la réi^ôlutionfrançoise. 
L'idée première des assemblées proviti* 
ciales avoit été^ comme on sait, conçue 
par M. Turgot , et elle se lioit dans son 
esprit à Tensemble d'un projet qui n'alloit 
à rien moins qu'à changer toute l'organi- 
sation politique de la France, M. Necker 
adopta un plan moins ambitieux , ou plutôt 
moins impraticable. Il y a deux manières 
de procéder en politique : lune , qui satisfait 
davantage les esprits systértiatiques , con- 
siste à renverser ce qui existe et à tout re^ 
construire sur de nouvelles bases ; Fautre , 
à laquelle des observateurs plus attentifs de 
la nature humaine donnent la préférence , 
consiste à créer d'abord une institution sa- 
lutaire 5 et à laisser ce germe dé vie se déve- 
lopper et triompher progressivement des 
obstacles qui gênent son accroissement. 
<3e fut cette dernière marche que suivit 
M. Neckét : il établit d abord une admi- 
nistration provinciale , puis deux , puis 
trois 5 se fiant à l'avenir pour démontrer 
les bienfaits de dette institution;, et vaincre 
l'opposition intéressée des parlemens. L'as- 
semblée provinciale du Berry , et celle de 
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laHatite-Guîenne , eurent en peu de temps 
les résultats les plus salutaires , rabolition 
des corvées et une répartition plus équi- 
table des impôts en furent les fruits immé- 
diats. Celle du Dauphiné éprouva quelques 
retards, à cause des difficultés *qui survin- 
rent^ soit pour la présidence, soit pour 
concilier les prétentions des anciens barons 
des états avec celles de Tordre de la no- 
blesse C") 5 et M, Necker éprouva d'autant 
plus de regret de ces difticiiltés , que le 
parlement de Grenoble , se distinguant ho- 
norablement des. autres cours supérieures, 
àvoit mis beaucoup de zèle à favoriser une 
institution destinée pourtant à diminuer 
son influence dans les affaires administra- 
tives, li'étâblissenient de Fassemblée pro- 
vinciale du Bourbonnois fut entravée par 
la résistance de l'intendant de Moulins , et 
nous verrons plus tard que le déplacement de 
tet intendant fut demandé par M. Necker, 



('^) Saint -La mtert écrivoit a madame Necler, au 
sujet de Tadministration provinciale du Dauphinë : « 3é 
K vois avec bieu de la satisfaction que M. Necker a pt^ 
« composer les nouveaux états provinciaux d'un moindre 
« nombre d^évêques et de nobles que ceux du Berry, et 
« qu'ils ne seront pas présidés par un prêtre. Je ne désire 
« plus qu'une chose, c'est que ce nouveau genre d'«idmi-i 
« nistration , le meilleur possible , à ce qu'il lïie paroit, 
•< soit établi d'une manière durable, y* 
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en 1781, comme une des conditions sans 
lesquelles il ne pouvoit consentir à rester 
ministre. Nous verrons aussi par quelle 
trahison fut rendu puLlic le Mémoire sur 
les administrations provinciales , ménioîfe 
qui n ëtoiit destine qu'à éclairer la décision 
du roi. 

Les assemblées provinciales furent com- 
posées par moitié de membres du clergé et 
de la noblesse , et de députés des villes et des 
campagnes/Je ne répondrai point à ceux qui 
dès lors trouvèrent mauvais que Ton fît la 
part de la nation égale à celle du privilège : 
sans parler de justice , ni de sens commun , 
un obstacle positif empêcboit que Ton n ad- 
mît une plus grande proportion de nobles 
dans les administrations de province j c'est 
que l'intérêt et la vanité ayant depuis long- 
temps attiré à Paris toutes les principales 
familles de la noblesse , il eût été impossible 
de trouver parmi les membres de cet ordre 
un nombre suffisant d'hommes qui réunis- 
sent des connoissances locales à des idées 
d'administration. Quelques personnes , en 
revanche , blâmèrent M. Necker d'avoir 
placé trop dç prêtres dans ses nouvelles 
assemblées. Ce reproche , qui seroit fondé 
aujourd'hui , ne l'étoit nullement alors , puis- 
que le clergé possédant, comme propriétaire 
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OU comme usufruitier, uneportion des terres 
du royaume , dont les revenus ne montoient 
pas à moins de cent vingt millions , ses in- 
térêts avoient évidemment droit à être re- 
présentés. D faut se rappeler d'ailleurs 
que le clergé de France étoit riche alors en 
savoir et en vertus, et qu'à une époque oii 
le catholicisme n etoit pas encore devenu 
une des armes de l'esprit de parti , on ren- 
controit souvent parmi les membres de 
l'ordre ecclésiastique le patriotisme le plus 
éclairé. Aussi M. Necker, quoique protes- 
tant, avoit beaucoup d'estime pour le haut 
clergé , et en étoit à son tour fort consi- 
déré. Je citerai à l'appui de cette assertion 
un fait assez curieux. 

L'archevêque de Paris , ce même Chris^ 
tophe de Beaumont que l'éloquence de 
J. J. Rousseau fera passer à la postérité , 
étoit un homme charitable et religieux ^ 
iien qu'étroit dans ses idées sur la philoso- 
phie. Ayant gagné en 1779 , contre la Ville 
de Paris , un pi ocès considérable qui éta- 
Hissoit son droit de censive sur plusieurs 
édifices , il abandonna à M. Necker, pour 
être appliqués à quelque objet d'utilité pu- 
blique , les arrérages qui lui étoient dus , 
et qui montoient à une somme très-forte : 
« Consentant , disoit-il dans sa donation ^ 

8 
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« que M. Necker dispose de ces fonds pouî' 

(( le plus grand avantage de Fétat , et nous 

« en rapportant à son zèle, à son amour du 

i( bien public et à sa sagesse , pour Temploi 

« le plus utile desdits fonds ; et voulant, de 

« plus qu il ne lui soit demande compte dé 

« cet emploi par quelque personne que ce 

c( soit. » Les cent mille écus , ou environ , 

qui provinrent de ces arrérages, furent 

consacres à l'amélioration de THôtel-Dieu, 

M. Necker pensant que cet usage charitable 

seroit le plus conforme aux intentions dû 

donateur. 

M. de Pontchartrain disoit a Louis xiv: 
« Toutes les fois que Votre Majesté créé 
« une charge, Dieu crée un sot pour Vach^ië- 
« ter. » Aussi les charges de cour , de 
finance , de judicature , avoient- elles efé 
multipliées à lexcès : c^étoit la ressource la 
plus habituelle lorsqu'ofa avoit besoin d ar- 
gent. Cependant le véritable sot en cette 
affaire , c'étoit l'état ; car les secours mo- 
mentanés que le trésor retiroit de la finance 
détous ces offices, n'étoient nullement en 
proportion avec la dépense durable dont le 
gouvernement se chargeoit en lés créant. 
M. Necker voyoit un double avantage dans 
la suppression des charges inutiles dont là 
finance étoit encombrée : d*une part une 
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ëco9K«nie immédiate , et dé l'autre une dis- 
tribution plus méthodique du travail, qui 
prom^ttoit de nouvelles économies pour 
l'avenir. Cette réflexion est encore esseur 
tiellement applicable à l'état actuel de la 
France 5 le gouvernement impérial , joint 
aux traditions de l'ancien régime , y a mul- 
tiplié les emplois dans, une proportion dé- 
mesurée ; et les Ijoranjes instruits des ques- 
tions administratives , s'accordent à dire 
que l'on rendroit .service à la chose pu- 
hliq^e , en supprimant dans presque tous 
ies ministères un très -grand nqmbre de 
places , dût-on niéme conserver aux titu- 
laire, pendant leur vie, les traitemens dqnt 
ils jouis/sent aujourd'hui , sans autre con- 
dition que celle de, nef ien. faire. M/JXecker 
consacra quatre apnées à la réfgrpî^ des 
dbar^es inutiles de spp départepaent,.en- 
trejMrise difficile, qui cDiximença;;^ ijijrj 
par la suppr^sion de plqs de qipqnante 
ofHçes de contrôleurs et receveurs dçs do- 
maines.) et qui f»t aç|ieyep,ert,i78o, par 
celle de qu^anterh^it places, de reçeveui-ç 
généraiix. Npusparlejropsplus tarddeqètte 
dernière opération, et des haines. actives 
qu'elle suscita contre M, Pfecfcer : nous 
avons maintenant à. nous occuper de la ré- 
duction du nombre des tnésorÎQrs et des 
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améliorations dans la comptabilité qpaî en 
furent la conséquence. 

Il y avoit autrefois auprès de chacjue 
département ordonnateur, et même auprès 
de chaque division de ce département, uu 
payeur entre les mains duquel on versoit 
par avance les fonds nécessaires pour la 
dépense présumée de chaque service. Ces 
payeurs généraux, sous le nom de trésoriers, 
caissiers , argentiers , etc., s'étoient multi- 
pliés au point qu^il n y en avoit pas moins 
de treize pour les seules dépenses de la 
miaison du roi -, huit pour la guerre , deux 
pour la marine, deux pour les ponts et 
chaussées , un pour la police , un pour les 
haras , un pour les postes , un pour les mi- 
nes et l'agriculture; je ne finirois pas si je 
voulois en épuiser le nombre. A chaque 
office de trésorier étoient attachées une , 
deux et jusqu'à trois charges de contrôleurs: 
tous ces employés divers étoient alternati- 
vement en exercice, et prenoîent le titre 
d ancien ^ d'alternatif ^ de triennal ou de 
quatriennal, saiy^nl que leur tour rêve- 
noit tous les deux,' tous les trois ou tous 
les quatre arûs^ 

Ceux qui, par Fétude des comptes de 
finance, ont pu se convaincre de la difficulté 
de ctore un exercice, jugerontaiséaientcom*» 
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bien cette difficulté étoit accrue par la mul- 
tiplication du nombre des comptables. Aussi 
ëtoit-il presquesans exemple que le compte 
d'un exercice fût définitivement apuré moins 
dé trente ans après la fin de cet exercice. La 
acuité accordée aux trésoriers, de recevoir 
des dépôts d'argent étrangers à leurs fonc- 
tions, sans être tenus d en faire mention dans 
leurs écritures publiques , acbevoit d'em- 
brouiller la comptabilité, etrendoit impos- 
sible de vérifier, avec exactitude, l'état de 
leurs caisses. 

Un autre inconvénient bien plus grave du 
système des trésoriers , c'étoient les voyages 
continuels que faisoit l'argent , en passant 
des caisses des receveurs élémentaires à 
celles des trésoriers jgénéraux , et en retour- 
nant de là, diminué des frais de transport 
et des taxations des trésoriers, sur les lieux 
oii les dépenses dévoient être acquittées. 
Chacune des caisses entrainoit un fonds 
mort qui étoit enlevé à la circulation , ovt 
dont l'intérêt du moins étoit perdu pour 
l'état^ car d'un autre côté , tous les princi- 
paux trésoriers, pour tirer parti des som- 
mes qui leur étoient confiées, mettoient en 
circulation des billets au porteur, à l'insu 
de l'administration des finances, et sans sa 
participation. Enfin, au lieu que les tré- 
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soriers reçussent un traitement fixe, leurs 
taxations ëtoient en raison directe de la 
somme des payetfiiêns qu'ils avoient à faire j 
d'oii il résultpit qu'ils étôient tôtis intéressés 
à l'accroisseihent dé la dépense, et que 
leurs revenus augmeiitoient en temps de 
guerre , c'est-à-dire , dans le moment mêthé 
où il étoit lé plus nécessaire de réduire les 
frais de l'administràfidn iiïtériéure. C)ricon* 
çoit de reste tous les inconvéniehs d'un pa- 
reil système, et l'importance que M. Neçker 
mit à le réformer. 

. Il commenta par soumettre toutes les 
caisses de dépenses à une comptabilité ré- 
gulière ; il exigea, soit des trésoriers géné- 
raux Soit des trésoriet-s de provinces, d'en- 
voyer mois par mois à l'administration des 
finances la copie de leur journal : il leur 
interdit, de faire j pour le service de leurs 
départëmens , ni avances ni billets à terme , 
sans y être formellement autorisés par le 
ministre des finances ; il régla leurs taxa- 
tions d'après dés bases plus raisonnables, 
en offrant le remtbôûrsement de leurs 
charges à tous ceux qui ne seroient pas 
satisfaits du nouvel ordrt de choses. Enfin , 
il réduisit progressivement le nombre des 
caisses, et substitua à tous ces trésoriers 
tt contrôleurs dont j'ai indiqua l'énuraé- 
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ration^ un trésorier payeur général pour 
la guerre, un pour la marine, un pour 
les ponts et chausiées et la navigation , un 
pour les maisons du roi et de la reine , ^ 
et un pour les dépenses diyerses. C etoit 
encore beaucoup peut-être , et si les besoins 
de la guerre ayoient permis à M. Necker 
de renoncer à la ressource que lui offroient 
les finances de ces offices, il y a lieu de 
croire qu il eut poussé la reforme plus loin, 
et qu'il eût examiné jusqu'à quel point il 
étoit nécessaire d'avoir deux espèces dç 
caisses, les unes destinées à la recette^ les 
autres à la dépense^ et s'il n'étoit pas possi- 
ble de supprimer en entier les payeurs. 

Aujourd'hui nous avons encore des 
payeurs en France , et ce système vicieux 
trouve des défenseurs. On se fonde sur ce 
que la recette et la dépense étant des opéra- 
.lions opposées , on ne peut les confier aux 
mêmes agens : mais il y a là erreur dans les 
termes f on confond Ja dépense avec le 
payemenU Dépenser ou ordonnancer, c'est 
un acte d'administration qui exige la con- 
noissance de tel ou tel service, et dont 
l'ordonnateur est responsable sous le rap- 
port de son intelligence, comme sous celui 
de sa fidélité; dépenser, en un mot, c'est 
gouverner. Mais payer, n'est qu'un acte ma 
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téridj qui se concilie si bien avec celai dé 
recevoir^ qu'on ne peut se figurer ni un 
payeur qui nesoitenmênae temps receveur, 
ni un receveur qui ne soit payeur à son 
tour. Quel négociant songeroit jamais à 
avoir deux caisses ^ dont l'une seroit chargée 
de recevoir les profits de son commerce , et 
l'autre d'acquitter ses lettres de change ? 

C'est une étude sèche , sans doute , que 
celle de la comptabilité , mais son impor- 
tance lui donne pourtant quelque intérêt. 
On se rappelle que Sully raconte dans ses 
Mémoires ^ comme un trait d'une grande 
profondeur , la précaution qu'il eut de gar- 
der par-devers lui un bordereau des recou- 
vremens que lui avoit valus sa tournée dans 
les provinces 5 et en effet une telle précau- 
tion étoit alors si inusitée, qu'au bout de 
quelques mois le contrôleur-général avoit 
déjà frustré l'état d'une partie de ces recou- 
vremens , ne doutant pas que le bordereau , 
moyen unique de vérification, ne fut égaré, 
comme M. le surintendant s'étoit amusé à 
le faire croire , pour tendre un piège aux 
gens de finance. Un siècle plus tard, la comp- 
tabilité publique étoit encoi-e tellement 
dans l'enfance , que l'on voit Pélisson , dans 
sa défense de Fouquet, s'étonner comme 
d'une chose inouïe, que l'on puisse, au bout 
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de trois ans , demander raison à un minis- 
tre de l'emploi des revenus d'une année. 
Lorsque M. Necker entra ^n place, les 
choses n'étoient , en vérité , guère plus avan- 
cées, et les états de finances qui ont précédé 
le Compte rendu ne sauroient être consi- 
dérés que comme des aperçus de Fesprit 
de tel ou tel ministre. Les comptes du tré- 
sor royal, loin d'offrir une description 
fidèle de toutes les opérations financières , 
ne donnoient à cet égard que les renseigne- 
mens les plus incomplets et les plus ob- 
scurs : une partie des impositions n'y figu- 
roit point en recette , et un grand nombre 
de dépenses, étant acquittées par toutes 
ces caisses dont nous avons fait mention , 
ne laissoit aucune trace au trésor royal. Les 
dépôts des chambres des comptes ne pou- 
voient nullement suppléer à ces lacunes , 
non-seulement à cause du temps prodi- 
gieux qu'exigeoit la production et l'apure- 
ment d'un compte, mais parce que les 
chambres des comptes étant au nombre de 
onze, l'on ne pouvoit obtenir un résultat 
•général qu'en faisant à grand'peine le dé- 
pouillement d'une masse énorme de pa- 
piers. L'on sait d'ailleurs combien, même 
sous un ordre de choses plus régulier, il est 
difficile défaire cadrer des comptes admi- 
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nistratlfs avec des comptes sur pièces, tels 
que ceux que Fon présente à une chambre 
des comptes. M. Necker rettiëdia à une 
partie de ces inconvëniens, en établissant 
une comptabilité centrale, et en ordonnait 
que désormais aucun comptable ne seroit 
valablement déchargé, qu en rapportant des 
quittances des gardes .du trésor royal. Ce 
tiouvel ordre fut un progrès important, et 
les gens instruits en jugèrent ainsi. Le par- 
lement de Metz , qui faisoit fonction de 
cour des comptes, écrivit à M. Necker, aij 
sujet de la déclaration du 17 octobre 1779, 
concernant le trésor royal : w La com- 
« pagnie y a reconnu, avec satisfaction, la 
« supériorité de vues qui caractérise votre 
» administration. Vous parvenez à recueil- 
li lir tous les avantages d'un plan général j 
u en même temps que vous continuer à 
« vous procurer les éclaircissema^isqi^ hs 
c< connoissances Locales peuvent répandre 
« sur les diverses branches. On ne peut 
f( imaginer un système plus sage et mieux 
K combiné. » 

Dès lors , on a fait un grand pas de plus. 
Un administrateur, dont le nom est juste- 
ment honoré, a appliqué à la comptabilité 
des finances le système des écritures com*- 
merciales, système ingénieux, qui ne tolère 
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point de lacune dans la description des 
faits ; et les divers perfectiorinemens qui 
sont encore désirables à cet égard , décou* 
ieront tous de l'organisation introduite par 
M. le comte MoUien. 

Si* Ton compare la France soit à la Hol- 
lande , soit surtout à l'Angleterre et à l'Amé- 
rique, on est frappé de voir à quel point 
nous sommes arriérés dans la science des 
moyens de crédit et de circulation. Tandis 
qu'à Londres ; par exemple ^ l'art des vire- 
mens a été perfectionné au point que les 
principaux caissiers de k cité font, jusqu'à 
trois fois par jour, la compensation de leurs 
mandats, et soldent des comptes énormes 
par des appoints de quelques livres ster- 
ling j en France, tout se fait en argent; 
tous les banquiers , tous les négocians ont 
âaus leurs caisses une masse considérable 
de fonds morts; une grande partie des con- 
tributions publiques arrive en numéraire 
à la trésorerie , et il n'est pas rare que les ca- 
ves de la banque soient encombrées de plus 
de deux cent millions d'espèces. Ces incon- 
véniens tiennent à plusieurs causes , dont 
les principales sont d'abord une grande ab- 
jsence de lumières dans les provinces, ensuite 
le peu de rapports commerciaux qui exis- 
lent entre Paris et le reste de la France, 
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enfin 5 la terreur que les assignats ont laissée 
dans les esprits , et qui fait confondre toute 
espèce de papîer avec le papier monnoie. 
Ces mêmes causes existoîént à un degré 
beaucoup plus fâcheux sous Fancien régime, 
si ce n'est qu au souvenir des assignats, il 
faut substituer le souvenir noû moins 
effrayant de la banque de Law. Aussi le 
mot seul de banque étoit un épouvan- 
tail , et ce ne fut pas sans peine que , sous 
le ministère de M. Turgot, quelques gens 
d'esprit pa^-vinrent à fonder à Paris une 
caisse d'escompte. Mais cette institution 
resta fort languissante , jusqu'au moment 
011 M, Necker lui donna la vie , moins par 
ses actes comme ministre , que par l'au- 
torité que son nom et ses lumières avoient 
conservée chez les négocians. Il fit connoî- 
tre au commerce les avantages de cet iitile 
établissement, il engagea les principaux 
banquiers de la capitale à y placer des 
fonds et à recevoir ses billets dans leurs 
payemens ^ et enfin , lorsque l'expérience 
eut démontré que l'organisation de la caisse 
d'escompte étoit bonne, il se détermina , 
sur la demande des actionnaires eux-mê- 
mes, à en faire sanctionner les statuts par 
un arrêt du conseil du 7 mars 1779. 

M.JYecker étoit persuadé, du reste , que 
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l'îndépendaîice est en général une des con- 
ditions essentielles aux succès d'une banque 
d'escompte , et qu'à moins que le crédit de 
l'état ne repose sur les bases les plus solides , 
les établissemens de ce genre doivent éviter 
de lui confier leurs fonds, M. Necker, pen- 
dant son premier ministère , loin de deman- 
der des avances à la caisse d'escompte , a 
souvent employé quelques millions en re- 
<îonnoissances de cette caisse , afin de tirer 
parti des fonds morts du trésor royal. 
En parcourant les opérations financières 
.^t administratives de l'année 1779, je ne 
puis passer sous silence un acte de justice 
qui fit bénir le nom de Louis xvi et de soti 
ministre 'j je veux parler de l'abolition du 
droit de main-morte. Cette servitude^ reste 
barbare du régime féodal , existoit encore 
dans quelques provinces , et principalement 
dans la Franche-Comté, la Bourgogne et le 
Nivemois. Elle étoit de deux espèces : l'une, 
de ténement, privoit le main-mortable de 
la disposition de sa personne et de ses biens; 
il ne pouvoît ni se marier, ni vendre, ni 
emprunter, ni même transmettre sa pro- 
priété à ses enfans, sans l'autorisation de 
son seigneur j et pour se racheter de cette 
condition, il falloit qu'il allâf s'établir dans 
un lieu franc, en faisant l'abandon gratuit. 
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de ses héritages. L'autre espèce de servi- 
tude , nommée servitude de corps ^ étoit en- 
core plus rigoureuse; le malheureux qui y 
étoit assujetti pouvoit, lorsqu'il s'ahsentoit 
de la seigneurie, être imposé à une taille 
arbitraire , ou même rappelé à la servitude , 
et tous les biens acquis par son industrie , 
dans quelque lieu qu'ils fussent situés, der 
venoient la propriété de son seigneur , 
comme appartenant àun serf fugitif. C'étoit 
ce qu'on appeloit le droit de suite. S'éton- 
nera-t-on qu'un pays oii , il y a quarante ans, 
de semhlablesbarharies existoient encore au . 
profit des seigneurs de fiefs et des commii- 
nautés religieuses, s'étonnera-t-on , dis-je, 
qu'un tel pays embrasse avec passion les bien- 
faits d'un nouvel ordre de choses, et que ses 
habitans, dans les classes inférieures de la 
société, soient faciles à alarmer à la moindre 
apparence de retour vers l'ancien régime ? 
L'abolition du droit de mainmorte, 
telle qu'elle fut opérée par M.. Necker, offre 
une comparaison curieuse entre son carac^ 
tère et celui de M. Turgot. M. Turgot ne 
voyoit pas les restes de la servitude avec 
moins de douleur que M. Necker; mais 
son esprit roide se refusoit à toute transac- 
tion avec les éirconstances ; et, ne pouvant 
pas racheter le droit de mainmorte de* 
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main^ des seig&eurs de fi^s, ne voulant 
pas d'ailleurs considérer comme une pro- 
priété ce qui n'étok â ses yeux qu'une in- 
justice -y il attendoit que le bien naqutt de 
l'excès du mal , et que l'indignation publia 
que lai donnât un jour la Ibrce de triom- 
pher de la résistance des privilégiés , et 
d'abolir d'un seul coup toutes les traces 
de la féodalité. M. Necker, au contraire , 
pensoitque ni la prudence; ni même la 
morale , ne permettoient de différer le bien ^ 
parce qu'on ne pouvoit l'accomplir dans 
toute son étendue , et comme la guerre ne 
iaissoit pas à Sh disposition des fonds suffi- 
sans pour racheter le droit de mainmorte , 
il commença par le supprimer dans les do*- 
maines du roi , et dans les domaines engagés^ 
se fiant à l'empire de l'exemple pour déter- 
miner les seigneurs de fiefs à l'abolir égale- 
ment dans leurs terres. Il fut plus sévère 
relativement au dfçit de^te ^ dont l'injus- 
tice lui parut si criante , que par le même 
édit d'août 1 7 79 , il l'abolit , sans compensa- 
tion , dans tout le royaume- L'espérance de 
M. Necker ne futpoint déçue j presque tous 
les propriétaires nobles imitèrent l'exemple 
du roi, et si un petit nombre de seigneurs 
ou de chapitres s'y refusèrent, ils furent 
justement flétris par l'opinion publique* 
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n faut encore mettre au nombre des 
opérations importantes de Tannée 1779 
larrêt du conseil du i5 août, destiné à ré- 
duire progressivement ces innombrables 
péages établis sur les grandes routes et les 
rivières navigables , au profit de divers pro- 
priétaires , péages qui entiravoient le com- 
merce à chaque pas , et dont les tarifs com- 
pliqués exigeoient une véritable étude de la 
part des marchands et des voituriers. Cet 
arrêt , dicté par les idées les plus justes en 
économie politique , étoit un premier pas 
vers l'abolition des douanes à l'intérieur, et 
vers l'établissement d'un système fiscal uni- 
forme , grand objet que M, Necker avoit 
constamment en vue , et qui est en effet 
d'une telle importance , que ce résultat de la 
révolution, fût-il le seul, suffiroit pour com- 
penser amplement les richesses perdues par 
vingt années de guerre civile et étrangère. 

L'arrêt du i5 août 1779 n'est pas moins 
remarquable par. le soin avec lequel îl 
pouiToit aux indemnités dues aux proprié- 
taires dés péages abolis* Jamais M. Nec- 
ker ne s'est cru permis de supprimer 
un droit , quelque onéreux qu'il fût pour 
l'état , sans accorder un dédommagement 
raisonnable à ceux qui en jouissoient de 
bonne foi. Les mesures rigoureuses n'a- 
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pianissent les difficultés qu'en apparence , 
et Ton ne tarde pas à voir les prétentions 
lésées renaître sous mille formes diverses : 
réquité seule satisfait les âmes, et garantit 
la paix de l'avenir. 

Quelque nombreuse , quelque active que 
soit aujourd'hui la race des solliciteurs* 
l'état actuel des choses ne peut donner 
qu'une foible idée des demandes dont un 
ministi^e des finances étoit assailli sous 
l'ancien régime, et du degré de fermeté 
qu'il falloit pour y résister. Aujourd'hui , 
du moins , un homme en place trouve dans 
quelques lois fixes , et* dans la nécessité de 
rendre devant une assemblée délibérante 
le compte annuel de sa gestion , des moyens 
de se prémunir contre sa propre foiblesse , 
ou contre l'insistance des demandeurs ; 
mais lorsqu'il n'y avoit point de bornes à 
l'arbitraire , lorsque la cupidité ne voyoit 
d'obstacle à surmonter que dans la sagesse 
et la conscience d'un ministre, rl.nétoit: 
aucun moyen qu'elle ne mît en œuvre pour 
parvenir à son but. Des places , des pen- 
sions , des grâces pécuniaires de tout genre , 
des exemptions de droits , des concessions, 
des échanges onéreux pour l'état , des inté- 
rêts danç les compagnies financières , é toient 
demandés à toutes les heures du jour pat 

h 
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des hommes qui , non contens des privi- 
lèges qu'ils dévoient à la faveur ou à la 
naissance , vouloient encore que les impots 
levés sur le pauvre fussent prodigués , pour ' 
leur i-endre plus faciles toutes les jouissances 
de la vanité. Les grands airs, Timperti- 
nence recherchée, qui faisoientune partie 
essentielle de l'éducation des gens de cour, 
venoient à l'appui de toutes ces démarches 
dépourvues de sentiment moral et de di- 
gnité. Enfin les princes de la famille royale 
accordèrent leur protection avec une dé- 
plorable facilité aux demandes les plus in-^ 
considérées , et croyoient ensuite leur hon- 
neur engagé au succès de leurs recom- 
mandations. L'on doit lire *, à ce sujet , le 
bejau chapitre sur les sollicitations des 
grande, dans YAdministrationdesjflnànces; 
et si le ménagement des convenances ne 
me retenoit pas , je pourrois citer ici quel- 
ques correspondances où se montreroient 
d'un coté larrogance du rang , et de l'autre 
la fermeté respectueuse de la raison. Plus 
tard, on a vu des hommes prenant un 
cynisme subalterne pour du courage , se 
croire des Romains lorsqu'ils insultoient 
bassement à des grandeurs déchues. Au- 
jourd'hui , que la marche de la liberté et de 
la morale tend à diminuer progressivement 
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Temphe des distinctions factices, pour faire 
place aux distijQCtipps naturelles , aujour- 
d'hui jdis-je, il devient facile à un nomme 
de bon sens àfi concilier les égards exté- 
rieurs que l'on doit à de certaines cpndi- 
tious sociales avjec la juste appréciation des 
personnes et de$ choses ; mais on doit sic 
reporter à l'ancien i^égime, si l'on veut rendre 
justice à la supériorité de caractère qu'ii 
falloit, pour opposer à tant de prétentions 
diverses une résistance toujours inébran- 
lable 5 mais toujours acco^upagnée d'urha- 
jiîté et de oaodération. La pàupart des jni- 
nistres succomboient à la tâche ; et tandis 
que les uns prenoient le parti d'un.e com- 
plaisance servile 5 d'autres cherchoiesut à se 
tirer d'embarras par des promesses dila- 
toires. Mais de tels subterfuges étoiqnt in- 
dignes de l'âme élevée de M. Necker ; car 
-s'il étoit sujet à l'irrésolution , lorsqju'il ne 
s'agissqit que de choisir entre dififéreotes 
vues de l'esprit , il n'y avoit pas d'homme 
plus décidé lorsque la ligne du devoir étoit 
-tracée devant lui. 

<^u'onmepermettedeciterdeuxtraitsque 
je choisis entre mille , parce que leur simpli- 
cité les rend d'autant plus caractéristiques.. 

Un grand seigneur, croyant ou feignant 
4e croire que M» Necker étoit favorable à 
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une grâce qu'il sollîcîtoit avec Fappui de 
la reine , pensa qu il seroit d'une tactique 
habile d'exprimer sa reconnoissance au 
ministre dans les termes les plus obsé- 
quieux , comme si Faffaire eût été déjà 
terminée. M» Necker auroit pu se borner 
à attendre en silence les ordres du roi, 
mais il ne voulut ni accepter des remer- 
cimens qu'il ne méritoit pas, ni même 
laisser de doute sur son opinion dans Tes^ 
prit du noble solliciteur, et il lui écrivit la 
lettre que voici : 

cf Quoique j'attachasse beaucoupdeprix, 
« monsieur, à votre reconnoissance , je dois 
a à la vérité de ne point accepter ce qui ne 
« m'appartient pas. Toutes les fois que ta 
« reine m'a fait l'honneur de me parler de 
» votre affaire, j'ai fait, en loyal adminis- 
« trateur des finances, toutes les observa- 
«c tions contre , que j'ai cru pouvoir me pei>- 
<( mettre. Sa Majesté m'a ensuite parlé de 
(( la volonté du roi , qui me seroit mani- 
« festée , et de ce moment , je n'ai eu à 
« montrer que mon respect et mon obéis- 
i< sauce. Vous voyez donc , M. le duc , que 
(( si le roi me donne des ordres , vous ne 
« me devrez rien. Après cet aveu , qui me 
u fait perdre un titre à votre bienveillance, 
i( je vous prie de croire au d^sir sincère 
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tr que j'ai d'en acquérir , et je chercherai 
« avec empressement les occasions de vouis 
« en convaincre. « 

Une des manières d'accroître leur for- 
tune dont les courtisans faisoient le plus 
d'usage ^ c'étoit de solliciter à vil prix des 
échanges ou des engagemens de domaines: 
Us commençoient par présenter au roi des 
états de ces domaines ^ où leur valeur étoit 
portée fort aunlessons de la réalité j ensuite , 
comptant sur. la bonté facile de Louis xvi , 
et 5ur Tappui de quelque personnage émi- 
nent ^ ils offroient de ces domaines un 
prix qui pouvoit à peine paroître raison- 
nable , en le. comparant avec les états de 
revenu qu'eux-mêmes avoient préparés. 
Voici un exemple assez curieux de cette 
sorte de transactions. 

Le chef d'une famille riche et titrée » 
parent et ami de madame de Polignac, et 
comme tel , vivement protégé par la reine , 
demandoit la concession d'un duché, avec 
réversibilité à la couronne^ à défaut d'hé- 
ritiers mâles. Le duché , selon lui, rappor- 
toit dfe vingt-cinq à trente mille livi'e^ de 
rente , et il citoit comme un des motifs à 
l'appui de sa demande, la perte récente 
d'un pi'ocès qui lui avoit .enlevé la posses- 
sion d'une baronnie considérable. Louisxvi, 
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pressé par les sollicitations de la reine, sou- 
haitoit vivement de complaire à son dësir 
et à celui de son amie ; mais àtrété par tktt 
s&tîiintëàt loâable , d'àtdre et de sagesse, il 
réfi&â de prendre une dëcisioo attàât dTa- 
tôllr coùsnltë le tniûistre d^ fidiinces. 
M. î^ecker fut donc oharçë de faire nn rap-' 
port sûr cette étffaiï*é , et voici comment il 
le teriiiiDOit. Après aVôîr dënfïotittë iEjtte le 
dorilaine dont on sollicitoît réngagénient y 
râpfSôrtoit quatré-virtgt mille livrés de ren- 
tes ^ et non vingt-cinq ou trente mille, 
coiiiïïie on VOrfloit îè persuader au i:*oi , 
M. Nécker ajorrtôit : « Enfin , dans une af- 
cV faire pareille , il faut aussi compter pour 
<( qtfelque tehoSé l'opinioti publi(5[uti. De 
« t^ûèlqUe mâiiièt-é ^ue le marche se fasse, 
« on le verra toujours comme une faveur 
•f absolumeht en désâdcord avec les pf în- 
(( tipes que V. M. ôbset^e : et cette 
«ëtceptiôn majëitt'é^fie itianquetoit pâs 
tt d^éxcîter des prëtentions de toute es- 
<( pêce. La perte d'un pi*ocès ne peut pa- 
« roître une raison plausible pour accot^èr 
ff tiile pareille grâcfe ; car un procès gagne 
« où perdu n'fest qu'urté proprîëtë Conter- 
<< vëe h: qui elle appàHient. D'âilleuï*s , les 
« penéiboS et lés titres que V. M, a accfordës 
« à cette maison , paroîtront toujours des 
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tt faveurs dont il est peu d'apibitions qui 
(( ue puissent être satisfaites. Il est bon que 
i< y. M. sache que les plus grandes Tnaison^ 
i( de France ne cessent de faire des demau- 
M des à peu près se^J^lables ^ celle-ci. J'ai 
a 0owt»iamen\ répQndu ^e Y. M. ne veu( 
{< céd^r aucun dom^^iue. ,$i Ton voit upe si 
u grande ftxçeptîon y cbacuu n^ u^afiquera 
«f pas de revenir à h chwge ; çt «ij, après ^ 
a moi 5 un' no^inistre d^ finaucçs favorise 
ic cçs deu^n4es, comtne ou (a fait ^qanda- 
i< L^na^m^ntau^^fp^s^. on, achèvera fie dë*- 
« pouiller Y. Mi de s^9 4wn^inies , à l'aide 
M 4e ces calculs, sf faciles à faire ^ pi^r les- 
« quçtejes particuliers pat Fai^- d'çtffrir m» 
ji hQn m^rch^ au roi > eu jgfgpant ceut 
« pour ^^t. U fi^ut doue qf^ y. ML pai> 
« doiWQ ftu ^W q^i ?n*çpgage ^ lui direj[a 
M Mnté^ vckèm^4»f^ 1^ affaire© p^i je j^o^j? 
a cpnt2*ariersffîA(feçt^P9s^ ^ 

^r ce Tapport , 1^ ^oe que l'oji^: mollir 
citoitiduroi f^fcr^fiu^ë^J,;0^4P'rop^9lS mpr 
diJfi^ 5 et je la^ à peqf^r c;op^ieu tout jif 

J\I, Jgîeckw. M-,4e. fiçfii^vf^i, »yapt;p^é se 
ftVGxàOnçer en sa faveupjîi^f Yj9ilf^ f^mnxe 
«voup ^p, hii dit^^ou y^(m Mfl^z, toujours 
« pris le parti de l'oppositLon* >j Car ce 
qu'on appeloit preudi» le pM^ib/de^'oppo*- 
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sition 5 c etoit soutenir un ministre coura- 
geux , et un monarque homme de bien y 
contre les intrigues des antichambres de 
Versailles. 

Dix-huit mois plus tard, M. Necker 
chercha à remédier à quelques-uns des 
abus sans nombre dont les domaines en- 
gagés étoient la' source , en obligeant les 
engagistes à produire devant un comité de 
magistrats tous les titres sur lesquels se 
fondoit leur jouissance, et en les assujet*- 
tissant à une redevance annuelle pendant la 
durée du règne de Louis xvi. (*) 

L année 1780 s'ouvrit par une grande 
opération financière, dont les ennemis 
mêmes de M. Necker ont à peine osé con- 
tester lesr avantages ; je veux parler de la 
nouvelle organisation des férnàeset régies, 
et de la^distribution méthodique de tous les 
impôts indirects entre trois compagnies 
pf incipàles^. Dès Faùiiée Ï777, M. Necker 
aVoit opéi^^uné amâioration importante , 
en* réunissant en une seule régie plusieurs 
droits^ épars entre 'àeà compâgniêis diverses ; 
mais il méditoit tltie réforme plus com- 
plète,' et i^l attendôit, pour la réaliser, Pèlpi- 
ration du bâtt dé la'ferme générale (celui 

•l^-i: i— ^^ — lIî L^_ : »î ^^i ':V 

(*) V^yè^rarrêC du coD«ai) du j4i^i^^^Cf 176U .' 
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de David), qui de voit arriver en 1780. 
L'adjudicataire du bail de la ferme ëtoit y 
comme Ton sait, un prête-nom , dont les 
fermiers-gënéraus étoient censés les cau- 
tions. Il y avoit alors soixante fermiers^gë- 
nëraux, outre vingt-sept adjoints, et un 
nonabre infini d'intëressës. Les fortunes 
rapides de tous ces traitans s'élevoient à 
des sommes énormes j et l'on peut voir dans 
les cëlèbres renîbntrances de la Cour des 
Aides , par quelle oppression sur les classes 
infërieures les employés de la ferme se 
consoleient de leur complaisance servile 
envers les grands ; et^ quelles insultes jour- 
nalières les hommes sans protection 
avoient à souffrir des agens de la finance. 
M. Necker se proposoit donc deux grands 
objets, en réformant l'organisation de l^t 
ferme générale ; d'une part le soulagement 
des c<mtribuable&, et de l'autre l'économie 
qui de voit résulter d'un ordre plus régulier 
et d'une meilleure division du travail. U 
distribua la perception d^ tous les droits 
entre trois compagnies. La première , qui 
conserva le nom de ferme générale, e^% dans 
ses àtbûbutions les dojLianés et k yepte ex-- 
clusive du sel et des tabacs. La seconde, 
sous le titre de régie générale ^ fat chargée 
du recouvretnent des impôts sur la con- 
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sommation , et en particulier des aides et 
des droits réunis. Ënfin^ la troisième, souâ 
le nom à'administmtion générale des da-^ 
l maines et droits domaniaux ^ eut pour dé«* 
parlement le revenu des domaines et bois , 
les dlx)its d'enregistrement et le timbre. 

Gette^ivision, introduite par M. Neckcr, 
est encore celle qui s'observe aujourd'hui 
entre les trois adminisUrations financières, 
sauf que la vente des tabacs a passe de la 
direction générale des douanes à odle dés 
contributions indirectes. 

Le nombre des fermi^rs-géoéraux fut 
réduit de soixante à quarante , et celui des 
tnembres de la régi^ générale fut fixé à 
vingt<-cinq, ainsi que celui lés adgimsiistrao- 
iei:p*s des domaines. Tous \e^ adjoints lèt .tes 
intéressés furent supprimés *y les nouvelles 
comp^nies^ fbrent affranebiosvd&ns ocoep*- 
tion , de toute espèce de crdMipes et! de pen>- 
sioiis, de même que des {iots^dè^^ndoiit 
avoient joui jusqu'alors les ministres- dfes 
finances. Enfin, les émoiunieris àd«s fer^ 
miers et des régisseurs. f«:reiit réglés z^w 
une stricte économie. ' • 

L'on discutoit alors dans une foùte de 
brochures, quel ëtoit, 'dès fermes ou des 
régies 5 le système le phis avantageux 
pour les finances de l'état ; <en l'on opposoît , 
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ainsi qvTû arrive entre gens qui n'ont que 
îles connoi^sances superficieUes, des géné- 
rdiitës yagaes à das considérations tirées 
de ritLtërét personnel* M. Necker remit ]a 
discussion sur son véritable terrain , en 
montrant qne les fermes et les régies^ d Câ- 
pres les modificatiofiis qu'elles avoient sa^ 
bies^ ne difieroient qu^ pour la forme, 
puisque daàs xm o&&^ Von dîsoit aux rëgis^ 
sc^rs : vous pariicîpereiJ pour telle proppr*- 
tioti aux bënéfices qui eixoéderont une cer- 
taine somme -^ et que dans l'autre , on di- 
soit aux îttmiets : l'état se i^éserve telle part 
dans les revéïms qui dépasseront le prix 
de votre bail. . 

Lorsque l'état vend à un^ compagnie 
financière quelque branche des impositions 
publiques, il fait sans doute l'aveu tacite 
de son incapacité' pour les recouvrer ; inca- 
pacité qu'il paie par ie sacrifice d'une partie 
dé ses revenus. Mais il y a toujours dans les 
adfninistralioni^ les ntieux organisées^ wti 
point où il faut que le gouvei^nement appelle 
à son aide l'activité ingéaieuse de l'intérêt 
personndl^ et l'habileté du minière consiste 
à bien poser les limites* 

M.Neckerfixakbaildela ferme générak 
à un prix a^z modique (1:^^:^5900,0006:.), 
pour que les fermiers ne pussent avoir au« 






Digitized by LjOOQIC 



CXxiv NOTICE 

cune perte à redouter j mais en niéme 
temps 9 il ne les admit à partager par mioi- 
tié que les bénéfices qui excéderoient cent 
vingt-six millions ; tandis qued'après le bail 
précédent, les fermiers-généraux s'étoieht 
réservé trois cinquièmes sur les quatre pre** 
miers millions qui dépasserôient le prix de 
leur bail, sept dixièmes sur lès quatre sui- 
vans, et huit dixiènies sur tout le reste; en 
sorte que sur cinquante-cinq millions de 
bénéfice, il n'en revint que treize à letat. 

Par une suite du même système, le pro- 
duit dé la régie générale et celui de Tad- 
ministration des domaines furent fixés à 
quarante-deux millions ; et Ton admit les 
régisseurs à participer, pour deux vingtiè- 
mes, aux six premiers millions de bénéfice 
qui excéderoient cette somme, pour trois 
vingtièmes à «ix autres million^; ^ et ainsi 
ije suite. Enfin, dans une circulaire qui 
accompagnoit le département arrêté pour 
le nouveau bail , M. Necker traçôit aux 
fermiers-généraux un plan de travail à la 
fois simple et ingénieux , et il les assujet- 
tissoit à un mode dé comptabilité qui lui 
permît d avoir constamment sous les yeux 
la situation des produits de la ferme. 

Tel est Texposé sommaire d'une opéra- 
tion qui , sans aucune charge nouvelle pour 
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les peuples, yalut à Fétat une augmentation 
de quatorze millions dans ses revenus. 

Mais 5 dira-t-on peut-être , pourquoi 
M. Necker n'a-t-il pas poussé la reforme 
plus loin ? pourquoi n'a-t-il pas supprimé 
tous les fermiers-généraux , et réuni leur 
département aux attributions directes de 
l'administration des finances ? Certes, ceux 
qui féroient cette demande n'auroient 
nulle connoissance des difficultés d'une 
semblable entreprise, et de la résistance 
qu'opposoit alors la puissante ligue des 
financiers. L'opération dont je vais rendre 
compte en donnera quelque idée. 

Aujourd'hui , que la toute-puissance de 
k révolution a aplani le terrain, aucune 
entreprise politique ou financière ne sem- 
ble plus impossible*, mais telle réforme qui 
devint facile à l'assemblée constituante , exi- 
geoit alors de la part d'un ministre, des 
efforts et des précautions sans nombre. 
M. Necker établit lui-même ce parallèle. 
4i Que l'on rapproche, dit-il (^), de cette 
« force immense de l'assemblée nationale 
<c les moyens et les tentatives d'un ministre 
u des finances qui , éperdu , pour ainsi dire , 
€( au milieu d'une cour depuis long-temps 

(*) De radministratiou de M. Necker, par lui-même. 
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<c étraai^re aux idées d'ordre et d'écono- 
(c mie , s'efforce de propager ces roém^es 
(( idées, et se voit dans la nécessité de com- 
« battre seul coîxtre tous. On ne saura ja- 
« mais toute la constance dont j'ai eu be- 
« soin* Je me rsqppélle encore cet obscur 
« et long escalier de M. de Maurepas , que je 
« montoisavec crainte et mélancolie, in- 
« eertain du siiccès auprès de lui , d'une 
« idée nouTelle dont j^étois occupé, et qui 
« tezfedoit le jdus souvent à obtenir un ae- 
« croissementde revenu par quelque opé- 
« ration juste , inais sévère. Je me rappdle 
« encore jce cabinet en entreacd , placé sous 
ce les toits de Yersailles, mais au-dessus des 
« appartemens du roi , et qui , par sa peti- 
a tesse et sa situation , sembloit véritable-* 
ce ment un extrait , et un extrait aniperân 4e 
(( toutes les vanités et de toutes les ambi* 
c( tîons. C'étoit là qu'il falloit entretenir de 
ce réforme et d'économie mnmini&tre vieilli 
« dans le faste et dans les usages ^e la.cour. 
u Je me souviens de toifôles ménagemens 
« dont j'avois besoin pour réussir, et corn- 
er ment , plusieurs fois repoussé , j'obtenois 
« à la fin quelques complaisances pour 
ce la dbose publique; et je les obténois, je 
« le voyois bien , à titre de récompense des 
« ressources que je trouvois au milieu de 
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<y la guerre. Je me souviens esicore de Tes- 
« pèce de pudeur dont je me sentois em- 
i< barrâssë , lorsque je ocelots à mes dis*- 
(( cours ^ et me hasardois à lui présenter 
c< quelques-unes des grandes idées morales 
« dont mon cceur étoit animée » 

Il y avoit, avant 1780, pcmr les vingt- 
quati*e gés^alités de pays d'ébctions , qiaa- 
rante-huit receveurs-généraux des finances^ 
qui étoient aherpatÎTement en exercice, et 
qui y de Paris où ils réskLoient , correspon-* 
doient avec les receveurs particuliers , et 
versoient au trésor royal le produit des 
€ontril)iitioas directes dont le recouvre- 
ment kur étoit con£é« Ces verse^tiens se 
faisoient soit en argent^ soit en rescriptions 
tirées sur leurs commiseta]>lis dams les dif-* 
férentes généralités. Les receveurs généraux 
souscri voient au commrencementderamiée 
des soumissions à échéances fixes, concmie 
le font eacore aujourd'hui , pour la forme, 
les receveurs gàiéraux de d^arkement , et 
on leur accordoit vîngtHun mois pour payer 
les impositions qu^ils reœvoient en douze. 
Leurs occupations principales consistoient 
donc dans les escomptes et les viremaas., 
au moyen desquels ils tiroient parti des 
fonds dont ils disposoient pendant un 
terme plus ou mioins long. 'Eaàm , ils jouisr 
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soient de taxations proportionnées à reten- 
due de leur recelte, et on leur allouoit de 
plus des primes oudes commissions , à titre 
de prompt payement. 

L'on voit donc qu'à de légères différences 
près, Forganisation actuelle des recettes 
générales ressemble beaucoup à ce qu'elle 
étoit sous l'ancien régime , si ce n'est que 
nous avons quatre-vingt-six receveurs qui 
résident dans les départemens , au lieu de 
quarante-huit établis à Paris. 

Je né reproduirai point ici tous les mo- 
tifs qui engagèrent M. Necker à changer cet 
ordre de choses ; ils sont développés dans 
YAdminîstratien des finances. Je me bor- 
nerai à présenter un point de vue de la ques- 
tion , qui me semble s'appliquer au système 
actuel comme à celui que M. Necker étoit 
parvenu momentanément à réformer. 

Les fonctionsdesreceveursgénérauxsont 
de deux espèces. D'une part, ils rassemblent, 
comme agens centralisateurs, les imposi- 
tions perçues par les receveurs particuliers ; 
de l'autre , ils font office de banquiers pour 
faciliter les viremens de fonds et aider le 
trésor de leur crédit. 

Sous -le premier de ces rapports , les re- 
ceveurs généraux ne sont nullement né- 
cessaires, puisqu'il seroit facile , au moyen 
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de quelques changeiiiens dans Tordre de la 
comptabilité ^ de mettre la trésorerie efû ra]p- 
port direct avec les receveurs particuliers , 
qui ne sont aujourd'hui qu'en seconde ligne. 
Sous l'autre rapport ^ l'utilité des rece-* 
veurs généraux dépend de deux conditions-; 
premièrement , de la plus ou moins grande 
facilité qu'ils ont à se procurer dansies pro- 
vinces du papier sur Paris ; et seconde- 
ment 9 du degré de crédit dontils jouisSseniT 
,auprès des capitalistes*. Or Je çen deitfek'^ 
lions commerciales qui existe entre Pisiïis 
et les départemens /oblige , la plupart^U 
temps , les receveur^ généraux à faire l^H^ 
versemens ea espèces; et ,d'ùu' autre côlé, 
la confiance que ces tnétoiss ^receveurs g^i^ 
néraux inspirent à quelques oapkalbtèâ ^^ 
tient bien plus à leur place qu'à lerfir'àol:^ 
vabilité personnelle; c'eât donc ea réa— 
lité le gouvernement qui pr^te son crédit- 
aux receveurs généraux , lors même qu'il 
semble recourir au leur. Ces observations y 
que je crois justes pour le moment actuel , 
avoienfrbien plus de force sous l'ancien ré- 
gime, puisquejes quarante-huit receveurs 
généraux résidoient .touis à Paris , qu'ils 
n'avoient de correspondance avec les pro- 
vinces que par l'intermédiaire de leurs com* 
mis, et qu'enfin les relations commerciales 
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entre Paris et le reste de la France j étoient 
encore bien moins étendues ayant la révo- 
lution qu'aujourd'hui. 

1V9!. Necker reconnut que les soumissions 
signées par les receve^ors généraux n'étoient 
dans le fait qu'une simple forme de comp- 
tabilité , puisqu'il n'y avoit nulle propor- 
tion enj;re leur fortune et les engagenaiéns 
qu'ils prenoient ; il jugea qu'il en étoit de 
même à l'égard des rescriptions qu'ils ti- 
roieut sur le produit des impositions à 
venir, puisquie ni la compagnie en masse, 
ni cliaque receveur géuéral en particulier, 
ne pouvoit être garant des faits du gouver-* 
nement. Dè& lors il ne vit plus dans ces 
quarante-huit caisses établiesàPari&^qu'au- 
liant de fonds morts pour l'état , et autant 
dç âK>urces de Cbrtunes exorbitantes, pour 
les gen^ de finance* Il les supprima donc, 
sans se laisser arrêter par la crainte des en- 
nemis redoutables qu'il alloit avoir à com- 
battre , et il réunit leurs fonctions à une 
seule compagnie de douze personnes ^ qui 
furent placées sous l'înâ^ection immédiate 
du ministère des. finances, et auxquelles 
on alloua un traitement fixe au lieu dès 
taxations considérables dont jouissoient les 
anciens receveurs. 
De toutes les réformes , les plus diffi- 
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ciles sont les économies dans le nombre 
et les appointemens des employés , parce 
qu'on a contre soi les regrete de ceux dont 
on diminue les bénéfices , sans être secondé 
par Faction de nouvealix intérêts. Personne 
n'éto'it plus convaincu de cette vérité que 
M. Necker j mais sa bonté , jointe àii^U con- 
science de ses forces , lempêcha de prendj e 
dans cette circonstance toutes les précau- 
tions que la prudence auroit commandées. 
Dès le comm^oLcemeut de ses njOrn- 
breuses réformes, il s'étoit prescrit la 
règle de donner aux employés supprimés 
la préférence pour toutes les places nou- 
velles, ou pour celles qui viendroient à va- 
quer. Il ne voulut pas s'écarter de ce prin- 
cipe équitable •, et quoique dans U recette 
générale il n y eût point de comparaison à 
établir entre les travaux et les bénéfices , 
quoique les préte^^d^s droits des familles 
de finance fussent fondés , non sur des ser- 
vices, mais sur des profits, M. Necker crut 
devoir porter à domze le nombre des rece** 
veurs généraux ^ bien que dans ^n ppinioipt 
six personnes eussent pu suffire poui^ ce 
département ^ et il choisit les membres de 
la nouvelle compagnie parmi ceux de lan- 
cienne. Cétoit confier à l'ennemi la garde 
de la citadelle. En effet, ces douze £nan- 
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ciers regrettant leur situation précédente , 
et ligués d'intérêts avec leurs anciens col- 
lègues , mirent tout en œuvre pour amener 
la chute d un ministre en qui tous les genres 
d'abus avoient un ennemi si austère 5 et à 
peine en furent- ils délivrés , que Ton vit les 
quarante-huit charges de receveurs géné- 
raux des finances rétablies dans toute la 
splendeur de leur opulente oisiveté. Voici 
comment M, Necker termine les raison- 
nemens sans réplique par lesquels il com- 
bat le rétablissement des receveurs géné- 
raux. (*) 

(( Les réflexions que je dépose ici sont , 
H je crois , un véritable service ; car si elles 
' « ne tombent pas dans un profond oubli; 
ce Ton doutera peut-être un jour que qua- 
« rante-huit receveurs généraux soient né- 
<( cessaires au royaume de France. Mais si 
« jamais on veut revenir à, un ordre plus 
« simple y je coniseille à celui qui Fentre- 
« prendra , de profiter d'une faute que j ai 
« faite , et de n'admettre qu'un ou deux 
« receveurs généraux supprimés dans l'ad- 
(c ministration économique qu'il proposera 
« au roi de former; car l'habitude d'un an- 
ce cien état , et le souvenir de plus grands 

{^) Admin. des Fin. Liy. i. chap. iv. 
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« bénéfices , sont de trop forts liens à rom- 
« pre , et Ton ne peut pas compter sur un 
« pareil abandon de soi-même. Dès lors , y 
« cependant , rétablissement nouveau qu'on 
« a fondé se trouve privé de ses défenseurs 
i( naturels. Cç n est pas qu'un ministre ne 
« puisse aisément s'assurer du zèle de toutes 
« les personnes dont il surveille les travaux ; 
H et c'est par ce motif que je cédai sans 
« crainte à des égards d'équité pour les 
« personnes , en proposant au roi d'appeler 
w à l'administration nouvelle les principaux 
(( d'entre les receveurs généraux qui per- 
ce doient leur état par ce changement. Mais^ 
w à la vérité , n'envisageant pas alors la fin 
« de ma <îarrière ministérielle comme si 
w prochaine, je croyois avoir le temps de 
w rendre cet établissement indestructible.» 
L'on voit avec quelle sagacité d'esprit 
et quelle franchise de caractère M. Necker 
reconnoît son erreur. Nous aurons occasion 
de nous convaincre, par la suite , que c'est 
presque toujours dans ses ouvrages que Ton 
a pris des arméS pour le combattre, et que 
la plupart de ses détracteurs eussent été 
hors d'état de l'attaquer , s'ils n'avoient pas 
emprunté à XAdministr'ation des finances 
des connoissances dont ils étoient entière^ 
ment dépourvus. 
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L'ordre chronologiqne me conduit à 
raconter ici levénement qui changea en 
une haine actÎYe l'inquiétude jalouse de 
M, de Maurepas contre M. Necker, 

Depuis long-tempsM, Necker voyoitavec 
chagrin qu'au milieu d'une guerre marî- 
tiitie , le ministère de la marine fût confié 
è un homme dont l'inaptitude pour cette 
place étoft reconnue. C'étoit surtout dans 
la gestion financière de son département 
que l'incapacité de M, de Sartines se fai- 
soit Sentir^*); et cdmfmè, en refusant à 
M. Nècker le titre de contrôleur-général , 
on lui en aroit ôté aussi une des fonctions 
les plus iiflportantes , celle de contrôler Jes 
dépenses des ministères ordonnateurs ; 
cotafime d'aillèuï-s M. Necker nassistoit 
/j^oînt aux délibérations du conseil, les dé- 
partemens de la gueiTC et de la marine pour- 
voient aisément se soustraire à l'inspection 
du département des finances. Dans les 
pays où les budgets et les comptes des dif- 
férons ministères sont soumis à la discus- 
sion et à Texamen de la législature , il est 
naturel que le rôle du ministre des finances 
se borne à celui de faiseur de fonds 5 mais* 

(^) Il étdit dû alors seiie mois de solde à l'escadre de 
M. d'{)staing, et quatorze à celle de M. d'Orvilliers. . 
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dans un ordre de choses ou il n'y avoit ni 
publicité ni responsabilité ^ Ton ne sauroit 
nier que le contrôle du chef de la trésorerie 
ne fût au moins une garantie nécessaire 
pour éviter de trop grands écarts. 

On doit se rappeler que l'arrêt du conseil 
du i8 octobre 1778, avoit inta^dit aux 
payeurs généraux de faire des billets k 
terme sans y être autorisés par Fadminis- 
tration des finances : tout à coup M. Nec^* 
ker apprend que, malgré cette défense , It 
trésorier dé la marine a fait pour quatre 
millions de billets à son insçu, et qu'il est 
obligé de suspendre ses payemens. Gon*» 
sterne de cette nouvelle, M. Neckèr se fait 
représenter lés écritures de M. de Saint- 
James, et il acquiert la triste certitude 
que ce â'est pas à quatre millions , mais à 
vingt que se montent les billets mis en cir* 
culation par la caisse de la marine. Voici 
la lettre qu'il écrit à la hâte à M. de Mau*-» 
repas : « Vous avez vu samedi, M* lecomte^ 
4i mon chagrin et mon étonnement de ce 
(c que M. de Saint-James s'est permis de 
w faire quatre millions de billets à mon 
a insçu, et vous avez partagé ces sentimens I 
« Diaprés une nouvelle conférence que j'ai 
« eue avec lui , ce n'est plus quatre mil- 
« lions , c'en est vingt, tant en billets qu'en 

Digitized by VjOOQ IC 



« autres ehgagerpens contractés ayec ordre 
« de les cacher, et qui n étoient point corn- 
• «; pris dans les états qu'il certifiait vérita-' 
<<,bles^ Cest un coup de bomhç aussi inat- 
« tendu qu'incroyable. Le trésorier ne sait 
cf comment s'excuser, d'autant plus que 
.«. j'ai maintenant deux états à quatre jours 
« de distance , qui diffèrent de seize mil-^ 
ce lions. Je voulois aller vous conter tout 
i< cela moi-même , mais je suis, si étourdi 
« du bateau ^ je sais si peu dans ce moment 
« ce qu'il faut faire , que j'ai besoin de ré- 
c< flexion. Qu'il est malheureux de voir tant 
« de soins et d'efforts compromis , et les 
w intérêts du roi ainsi violés et contrariés ! » 
M, de Màurep^, qui assistoit toujours 
au travail du roi avec les ministres à porte- 
feuille, étoit alors retenu chez lui par un 
accès de goutte. La circonstance étoit pres- 
sante , on ne pouvoit pas laisser à la tête 
du département de la marine un homme 
qui toléroit de tels abus , ou en ignoroit 
l'existence. M. Necker, travaillant seul 
avec le roi 9 pendant la maladie de M. de 
Maurepas, u'hésita donc pas à lui de- 
mander le renvoi de M. de Sartines, et à 
faire nommer à sa place un homme émi- 
nemment digne de cette confiance, M. le 
marquis , depuis maréchal dç Castries. 
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Cette marque du crédit que M. Necker 
çommençoit à acquérir sur Tesprit de 
Louis XVI, fut aux yeux de M. de Maure- 
pas un crime irrémissible, et dès lors tous 
les moyens parurent bons à ce vieux cour- 
tisan pour perdre Thomme dans lequel il 
croyoit voir un rival , ou du moins un suc- 
cesseur. M. de Maurepas n'avoit plus alors 
que quelques mois à vivre , et pourtant , 
loin d'envisager avec calme des intérêts 
dont il alloit se séparer pour jamais , il sem- 
bloit se cramponner aux derniers restes du 
pouvoir et de la faveur. La vieillesse rap- 
proche du ciel les âmes attirées vers les 
hautes pensées , mais elle attache de plus en 
plus à la terre celles qui se traînent dans les 
basses régioas de Tintrigue et de la vanité. 
Pour achever de parcourir les principa- 
les économies que Ton dut à Tadministra- 
tion de M. Necker, jaî à parler mainte- 
nant de la grande suppression de charges 
qui eut lieu dans la maison du roi , en 
1780. Plus cette réforme étoit commandée 
par la raison , pluis elle étoit inabordable 
à la critique , et plus elle valut d'ennemis 
au ministre qui eut le courage de Tordons 
ner. Dès Tannée précédente , nous avons 
vu que treize offices de trésoriers avoienjt 
(iké supprimés daiis les maisons du roi et 
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de la reine. Ce premier pas fut suivi ^ ait 
iiaois de janvier 1780, de deux édits dont 
Fun réunit aux parties casuelles , commç 
appartenant au domaine de la couronne, 
les charges domestiques dont les grands 
officiers avoîent disposé jusqu'alors à leur 
profit j et Tâutre abolit plusieurs places 
d'intendant et de contrôleurs, dont les 
fonctions divisées furent remises à un Bu-- 
reau général des dépensés de la maison 
du roi. 

c< Cette première idée , quoique simple 
. ce et raisonnable , dit M, Necker dans le 
« Compte rendu f parut d'abord hardie, et 
« j'ignore si elle m'a fait des etineiiiis , car 
« je n'ai jamais arrêté ma vue sur ces com- 
H binaisoDS particulières- J'ai cru que la 
« seule manière dont Votre Majesté devoit 
« être servie , et la seule aussi dont il me 
^ « convînt de la servir, c'étoit d'étudier mes 
w devoirs et de les suivre ; qu'il n'y a point 
« d'autre marche digne d'une grande place 
K et d'une âme élevée •, et comme de pa- 
ie reils motifs ont toujours dirigé ma con- 
m duite, j'ai espéré qu'un jour ou l'autre on 
« y rendroit justice , et qu'on sauroit dis- 
a tinguer cette fermeté simple qui conduit 
« les pas d'un administrateur partout oii 
« il y a du bien à faire, de ce fol esprit 
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(( de prétention qui recherche lautoritë 
« pour le Tain plaisir de la déployer* » 

Pour concevoir en quoi cette réforme 
étoit en effet hardie, il faut se rappeler 
que les charges subalternes de la maison 
du roi étoient vendues par les grands offi- 
ciers, en raison des profits illicites que Fon 
pouvoit y faire , et qu élevant quelquefois 
la finance de ces charges à des prix exor- 
hitans, ils se trouvoient engagés à dissi-^ 
muler les abus les plus scandaleux* 

Voici comment s'exprimoit le roi , dans 
le préambule de Tédit de janvier ; « Nous 
t< nous réservons d'examiner dans notre 
« justice quel dédommagement peut être 
« dû à nos grands officiers , pour la pri- 
« vation de. ce revenu casuel, qui n'ajoute 
« rien à Péclat des charges éïnînentes dont 
« ils sont revêtus; nous en conservons d'ail- 
« leurs les divers privilèges , et elles seront 
i< toujours 5 comme aujourd-huî , essentiel-* 
« lemei)t distinguées par le rang et la di- 
i( gnité des personnes auxquelles nous les 
« confierons. » 

Il n'y avoît pas moyen de se fâcher ou- • 
vertement contre des expressions si ho- 
norables; mais les nobles personnages à 
qui elles s'adressoient n'en furent pas 
moins piqués au vif. Ils n'étoîent point de 
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Tavis que les petits profits de leurs charges 
n'ajoutassent rien à leur éclat j et, n'osant 
pas se plaindre à haute voix , ils firent ligue 
avec les créatures de M, de Maurepas et 
les financiers mécontens , pour renverser 
par de sourdes menées , un homme d'état 
qu'il ëtoit trop difficile d'attaquer en face. 
N'oublions pas pourtant qu'à la cour même , 
M. Necker avoit de vertueux défenseurs , 
aux séntimens desquels il se plaît à rendre 
justice dans son ouvrage sur Y Administra- 
tion des finances. 

Cependant, les édits de janvier ayant 
averti le public qu'une grande réforme se 
préparoit dans la maison du roi , l'achat des 
charges subalternes avoit cessé, et quelques 
mois après M. Necker put accomplir la 
suppression dès long-temps méditée, de 
cette multitude dWficiers qui, selon l'ex- 
pression du Compte rendu, étoient àla fois 
fournisseurs, apprêteurs et convives. 

Voici les titres d'une partie de ces quar 
tre cents charges, dont quelques-unes con- 
féroient la noblesse , et qui toutes exemp- 
toient de divers impôts , au préjudice des 
contribuables des provinces. Les noms in- 
diquent assez l'importance des fonctions. 

Dix-huit gentilshommes servans. 

Seize coûtrôleurs clercs d'office. 
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Treize chefs et cinq aides de panneterie- 
bouche. ^ 

Treize chefs et cinq aides de panneterie-* 
commun. 

Treize chefs et cinq aides d'échanson- 
nerie-bouche. 

Vingt chefs et douze aides d'échanson- 
nerie-commun. 

Quatre coureurs de vin . 

Huit sommiers de bouteilles. 

Deux conducteurs de la haquenée. 

Dix écuyers de cuisine-bouche, et douze 
ëcuyers de cuisine-commun. 

Quatre maîtres-queuxde cuisine-bouchç, 
et huit maitres-queux de cuisine-commun. 

Seize hâteurs de rôts. 

Quinze galopins. 

Seize porteurs. 

Deux avertisseurs. 

Douze chefs , et douze aides de quartier 
pour la fruiterie. 

Deux aides pour les fruits de Provence. 

Six sommiers des broches. 

Six porte-tables, etc. etc. 

Pourra-t-on croire aujourd'hui qu'il y 
avoit alors des personnes qui ne rougis- 
soient pas de soutenir que la suppression 
de ces emplois burlesques portoit atteinte 
à la majesté du trône ? et faut-il s'étonner 
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qu'une cour livrée à de si déplorables niai- 
series , se soit trouvée sans(|brce pour résis- 
ter à une nation vigoureuse et irritée ? 

Après avoir donné quelque idée des prin* 
cipales réformes par lesquelles M. Necler 
augmenta les revenus de Tétat , sans accroî- 
tre les charges des contribuables , il me 
reste à parler des ressources .extraordinaires 
au moyen desquelles il pourvut aux dépen- 
ses de la guerre d'Amérique, Aucune partie 
de son administration n'a été attaquée avec 
autant d'amertume que ses emprunts ; et ce- 
pendant, quoi qu'on en ait pu dire par igno- 
rance ou par esprit d'hostilité , je ne crains 
point d'affirmer qu'aucune partie de son ad- 
ministration ne mérite de plus justes éloges , 
et que si, sur d'autres points, la science 
financière a fait des progrès , l'exemple de 
M. Necker, et ses écrits, sont encore une 
des meilleures écoles ou l'on puisse étudier 
le maniement du crédit public. 

Reportons-nous pour un instant à l'épo- 
que oii M. Necker fut appelé à diriger les 
finances. Une succession non interrompue 
de banqueroutes, depuis Law, et l'on pour- 
roit même dire depuis Sully jusqu'à l'abbé 
Terray,.avoient deshonoré l'état et discré- 
dité ses engagemens. Le mot même de 
banqueroute avoit presque cessé d'être un . 
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terme de blâme, et Ton eu étolt venu vprs 
la fia du règne de Louis xy , à considérer 
comme une des ressources ord^ii^r^s dt)^ 
gouvernement, ces manques de foi dont 
l'injustice égale à peine Tabsurdité. Aucune 
publicité en matière de finances ne per- 
meltoit aux prêteurs de savoir sur quelle 
garantie reposoit l'argent qu'ils confioient 
à rétat; aucun ordre dans la comptabilité 
ne permettoit au ministre lui-même de 
juger avec exactitude des ressources dont il 
pouvoit disposer. Une seule chose étoit 
certainç^ c'est que les dépenses iixes excé- 
doient les revenus ordinaires d'une somme 
considérable. Telle étoit la situation des 
finances , après quinze années de paix ; et 
ce fut de là que partit M. Necker pour faire 
la guerre sans augmenter les impôts, et sans 
causer, par ses emprunts, aucune baisse 
dans le prix des effets publics* Bien loin de 
1^9 ils montèrent progressivement depuis 
l'année 1776 jusqu'en 1781, et pendant la 
même période , les fonds açglois suivirent 
une marche inverse, l^es rescriptions sus- 
pendues , qui perdoient i6 p. f en 1 7 76 ^ ue 
perdoient plus que 8 p. | au moment de la 
retraite de M. Necker , et les 3 p. | an- 
glois,au contraire, qui valoient 83 p. gavant 
la guerre , étoient tombés à 59 en 17 81. 
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M* Necker à emprantë cinq Cdnt trente 
millions dans le cours de quatre anfiëe$« 
Sur cette somme , 

3oo millions sont le {)roduit de l'entes via- 
gères ou de loteries , négociées direc- 
tement par lé trésor royal 5 
97 proviennent d'empriîints faits par Titi- 

termédiaire des pays d'états; 
36 ont été empruntés sur le crédit de la 
Ville de Paris, du clergé et de l'ordre 
du Saint-Esprit ; 
9 ont été empruntés à Gênes ; 
48 représentent les cautionnemens et les 
avances de différens employés des 
fermes et régies ; 
40 enfin sont le résultat d'un accroisse- 
ment des anticipations. 

53o millions. 

JLes hommes qui ont l'habitude des ques- 
tions financières , apercevront dans ce 
simple résumé la trace des motifs qui ont 
dirigé M. Necker dans le choix de ses 
moyens de crédit, et celle des obstacles 
qu'il a eu à surmonter. 

La première condition pour emprunter , 
c'est d'aller chercher l'argent là où il est. 
Ce principe , dont l'expression est^triviale , 
n en est pas moins d'une application rare 
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et dîFficile. Sans doute en vendant des 
rentes sur Fëtat à tout prix , en faisant du 
grand lîyre de la dette publique une espèce 
de planche à assignats , on parvient tou- 
jours à tenter des propriétaires d'argent par 
renormité du taux de l'intérêt , et à faire 
sortir les capitaux des diverses entreprises 
commerciales ou industrielles^ où ils étoient 
plus utilement employés. Ce n'est pas là 
une oeuvre de beaucoup de génie ; tout le 
secret est, comme le dit Burke en paro- 
diant la cérémonie du Malade iniaginaire , 
assignare, et ensuita assignare. Mais atti- 
rer dans les caisses de l'état l'argent qui se 
consommeroit en dépenses superflues , 
mais recueillir lés capitaux qui cherchent 
un emploi momentané en passant d'une 
industrie à une autre , sans jamais arrêter 
les sources de la reproduction , c'est une 
tâche plus compliquée , et c'est là ce qu'a 
fait M. Necker avec une rare habileté. * 

Il savoit que les affaires pécuniaires , et 
surtout les placemens dans les fonds pu*^ 
blics , qui sembleroient ne devoir être 
dirigés que par le calcul , sont essentielle* 
ment soumis à l'influence de l'imagination , 
et que les nuances les plus subtiles suffisent 
pour attirer ou pour repousser la confiance. 
Il savoit aussi que les capitaux ont, comme 
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les personnes 5 de certaines habitudes qu'il ~ 
est difficile de vaincre 5 il pensa donc que 
la première chose essentielle étoit d'étudier 
la nature des préteurs auxquels il devoit 
s'adresser , et il vit bientôt qu'il n y avoit 
en France que Paris où l'on pût trouver des 
capitaux disponibles pour les emprunts pu- 
blics j que le reste du royaume étoit, sous ce 
rapport , entièrement étranger à la capitale ^ 
et que s'il avoit quelque crédit à espérer 
dans les provinces qui jouissoient du bien- 
fait d'une administration indépendante , ce 
ne pouvoit être que par l'intermédiaire des 
états de ces provinces. 

Les emprunts des pays d'états ne four- 
nissoient jamais que des sommes fort mo- 
diques , et n'offroient d'ailleurs que des res- 
sources momentanées. La forme de ces 
emprunts étoit fixée par l'usage ; c'étoient 
des rentes à 5 p. -| , avec un fonds d'amor- 
tissement égal à une année de revenu , ou, 
en d'autres termes, c'étoient des annuités 
de quatorze ans. 

M. Necker jugea donc qu'il ne pouvoit 

s'adresser qu'aux capitalistes de Paris et de 

l'étranger, et que par conséquent il devoit 

adopter le genre d'emprunt le plus conve- 

. nable pour cette classe de préteurs. 

Paris renfermoit alors une véritable na*- 
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tion prêteuse , que la révolution et la mobi- 
lisation des deux tiers de la dette publique 
ont à peu près détruite. Elle se composoit 
de financiers , d'anciens rentiers de profes- 
sion , d'officiers qui , à raison de leurs 
charges, avoient déjà des rentes sur letat à 
un bas intérêt , et qui tous étoient disposés 
à accroître leurs revenus en achetant des 
contrats de rentes viagères avec le fruit de 
leurs économies 5 elle se composoit sur- 
tout dune foule d'anciens serviteurs des 
princes ou des grands seigneurs que la cour 
attiroit à Paris et à Versailles. Toutes ces 
diverses classes d'individus , pour la plu- 
part célibataires , avoient des motifs parti- 
culiers à leur situation pour rechercher de 
préférence les placemens en viager. Si 
. M. Necker avoit voulu emprunter en per- 
pétuel , il n'auroit trouvé que fort peu de 
prêteurs ; pour les rentes viagères , au con- 
traire , les prêteurs étoient tout trouvés. 

En vain objecteroit-on les emprunts 
en rentes perpétuelles faits de temps à 
autre par la Ville de Paris , par le Clergé j 
par l'ordre du Saint-Esprit , ou par d'au- 
tres corporations j c'étoient toujours des 
emprunts pour de petites sommes fournies 
par des personnes attachées à ces corpo- 
rations. Si l'on avoit usé fréquemment de 
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cette ressource , Fintérêt aurait bientôt 
monté à un taux extrêmement onéreux. 

M. Necker avoit en outre observé que le 
peuple de Paris avoit , plus (ju aucun au- 
tre 5 le goût de courir les chances de la for- 
tune ; et c'est ce qui le détermina à em- 
ployer la forme des loteries , pour faire deux 
emprunts remboursables à échéances , et 
un autre emprunt en vingt -cinq mille 
lots de rentes perpétuelles et viagères (*)• 
Je n'ai pas besoin de faire sentir la diffé- 
rence totale qui existe entre l'impôt rui- 
neux et immoral de la loterie , et des in- 
térêts distribués soùs forme déprimes à des 
prêteurs dont le capital étoit toujours assuré. 

Les étrangers s'étoient plies aux mœurs 
des rentiers de Paris , et il s'étoit formé 
dans différentes villes de Suisse et de Hol- 
lande, mais principalement à Genève, des 
marchés de fonds publics et des associa- 
tions pour les placemens en viager, connus 
sous le nom des trente têtes. 

Les économistes , les partisans outrés de 
l'accroissement dé la population , ont fait 
un reproche à M. Necker d'avoir , par la 

(*) Le prix des Obligations de la Ville , comparé avec 
leur valeur réelle, prouve que le goût du peuple de 
Paris pour les emprunts en loterie , est resté le même 
aujourd'hui qu'avant la révolution. 
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mulliplîcafion des rentes viagères , dimi- 
nue le nombre des mariages et favorisé les 
jouissances égoïstes du célibat. Ce reproche 
n'a jamais été fondé : le besoin de la durée 
est si inhérent à Fesprit humain , qu'il est 
bien peu d'hommes qui prennent de propos 
délibéré la résolution de consommer toute 
leur fortune de leur vivant 5 les rentiers 
sont toujours économes, et pour peu qu'ils 
aient des parens ou des amis, ils ne man- 
quent pas d'épargner une portion des inté- 
rêts élevés qu'ils reçoivent, pour remplacer 
le capital qui s'éteindra à leur mort. Mais 
d'ailleurs tous les hommes éclairés savent 
aujourd'hui , par la lecture de l'important 
ouvrage de Malthus , que dans la plupart ' 
des états de l'Europe la population , loin de 
rester en arrière des moyens de subsistance , 
menace au contraire de les dépasser , et que, 
par conséquent, si les gouvernemens ont 
quelque précaution à prendre à cet égard ^ 
ce n'est sûrement pai^ d'encourager la mul- 
tiplication des mariages. 

On a fait à M. Necker un reproche d'une 
nature plus pratique, en disant que les ta- 
bles de mortalité fondées sur les relevés gé- 
néraux des naissances et des décès , don- 
noient pour résultat une probabilité de vie 
beaucoup moindre que celle d'un certain 
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nombre de personnes choisies avec soin 
dans une classe exempte des chances de la 
guerre et de la pauvreté 5 que par consé- 
quent la spéculation des. trente têtes ren- 
doit fort onéreux pour l'état des intérêts 
calculés d après les chances moyennes de 
la vie humaine. 

L'intérêt de 10 p» ^ en rentes viagères 
sur une seule tête^ n'équivaut, a-t-on 
dit 5 à celui de 5 p. |- en perpétuel , qu'au- 
tant qu'on place une somme égale sur un 
grand nombre de personnes de tout sexe 
et de tout âgej mais en plaçant sur trente 
têtes choisies 5 ce même intérêt viager de 
10 p. f revient à 7 j^ pour f en perpétuel. 
Sans vérifier l'exactitude de ce calcul , je 
dirai seulement qu'il faudroit , «pour que 
le reproche eût de l'importance , démon- 
trer en même temps que M. Necker piou- 
voit trouver des prêteurs à des conditions 
plus avantageuses. Or , la preuve du con- 
traire ressort de deux faits incontestables : 
d une part , quoique les emprunts ouverts 
par M, Necker se soient remplis avec fa- 
cilité , surtout à la fin de son administra- 
tion 5 les rentes créées par ces divers em* 
prunts ne se sont jamais élevées brusque- 
ment à un prix fort supérieur à celui pour 
lequel on les avoit aliénées , signe certain 
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que le point juste avoit été rencontré par 
le ministre. D'autre part , il faut se rappeler 
qu'en pleine paix, et avant les prenaiers in- 
dices de la guerre d'Amérique, les contrats 
de rente perpétuelle à 4 p* 1^ sur FHôtel 
de^Ville, les plus recherchés qu'il y eût à 
cette époque , se vendoient 60 p. f sur la 
place, ce qui ^porte l'intérêt à 6 f p. f . Le 
prix de 60 pour les rentes à 4 p* f équivaut ' 
rigoureusement à celui de 75 pour des ren- 
tes à 5 p. ^-^ mais comme dans le premier 
cas la chance de bénéfice sur le capital est 
plus forte, on ne peut guère évaluer les 
5 p. I qu# 70 ; ce qui porte en résultat 
l'intérêt à 7 f p. ^ (*). Or, l'intérêt perpé^ 
tuel de 7 ^ rapproché de l'intérêt viager de 
10 p. "I sur une tête , ou de 8 p. |^ sur qua- 
tre têtes, suffit pour défendre M. Necker 
de toute critique à ce sujet. 

Du reste, si la spéculation des trente 
têtes semhloit rendre onéreux à l'état le 
calcul des intérêts viagers , elle contribuoit 
réellement à élever le produit des em- 

C^) Dans les pays ou il existe des rentes perpétuelles à 
difTérens taux d'intérêts , on observe constamment que 
celles dont Tintérét est le moindre sont proportionnelle- 
ment plus élevées que les autres. On peut s'en convaincre 
parle prix actuel des 3 p. | en Angleterre et en Améri- 
que , comparé avec celui des 5 p. J dans le premier de 
ces pays , et des 6"^. | dans le second. 
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prunts, en attirant les capitalistes étraijgers, 
et en facilitant les ventes et les achats ';de 
rentes. Cette vérité nétoit pas reconnue 
du temps de M. Necker ; peut-être M, Nec- 
ker lui-même leût-ril misé en doute j mais 
il n'en est pas moins constant#aujourd'hui 
que, toutes conditions égales à ailleurs , 
plus le transfert d'un effet public est aisé , 
et plus cet effet a de valeur. 

M. Necker, a-t-on dit, a fait des em- 
prunts sans leur donner pour gage de nou- 
veaux impôts ; c'étoit tendre un piège aux 
prêteurs, qui confîoient leurs fonds à Vétat 
sans avoir d'hypothèque assurée^Non , cer- 
tes ; car s'il a libéré par ses économies une 
portion des revenus publics précédem- 
ment affectée à des dépenses superflues , où. 
étoit la nécessité de grever la France d'un 
surcroît d'impositions ? Il y a long-temps 
que Cicéron a dit : Optimum et in pris^atis 
familiis et in republicâ vectigal est par-- 
cimonia. (*) 

(*) Pour insister sur ce reproche , il faut n'avoir pas 
lu les actes de l'administration de M. Necler. Voici com- 
ment il fait parler le roi dans les. préambules de trois 
édits. 

Êdit de novembre 1778^ portant création de quatre 
millions de rentes viagères : « Nous nous serions toute- 
« fois déterminés à mettre une imposition extraordî- 
« naire, dti moins )us(ju'à la concurrence de l'intérêt du 
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En assignant , comme M. Necker Fa fait, 
le payement des intérêts de ses emprunts 
sur les fonds libres des impositions exi- 
stantes , il a même rendu la condition des 
prêteurs beaucoup meilleure qu'en créant 
à leur profit des impositions additionnel- 
les 5 car le produit d une taxe existante est 
connu , tandis que celui d une taxe nou-^ 
velle est incertain. 

D'ailleurs les hypothèques spéciales, les 

« nouvel emprunt , si d'après la connoissance que nous 
«c avons prise de la situation de nos finances , nous l'avions 
«< jugé nécessaire ; car nous envisagerons toujours comme * 
« une de nos étroites obligations , de ne jamais emprunter 
« sans avoir assuré l'intérêt des préteurs qui, se fiant à 
a notre justice et à notre bonne foi , nous dispensent de 
« recourir à des impositions proportionnées aux besoins 
« de l'état, et dont le poids seroit trop aggravant pour 
« nos peuples. » 

Èdit de nos^embre 1 779. <« Les principes d'exactitude 
« et de bonne foi que nousnou^ sommes proposés , et que 
M nous voulons suivre constamment , nous auroient mis 
« dans la nécessité d'imposer une somme équivalente 
« aux intérêts de l'emprUnt que nous Venons de déter- 
« miner , si nous n'étions pas , des à présent , certains de 
« nous procurer une augmentation de revenus prbpor- 
«< tionnée et même supérieure , par l'arrangement pro- 
« cbain du nouveau bail de nos fermes générales. » 

Édit de février 1781. « Autant nous avons à cœur de 
a préserver nos peuples de nouveaux impots, autant il 
« importe à notre justice de manifester le soin que nous 
« prenons de la sûreté des personnes qui , dans des cir- 
t< constances difficiles y nous donnent des pireuves de leur 
K confiance. » 
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ibnds consolidés , toutes les garanties de 
cette nature , offertes par les gouvernemens 
à leurs créanciers,. sont toujours illusoires 
entre deux contractans dont Fun est tout- 
puissant par rapport à l'autre. Les seules 
garanties réelles que le souverain , peuple 
ou roi , puisse donner aux individus , ce 
sont des principes d'ordre et de justice, et 
la publicité , qui empêche que Ton ne soit 
tenté de s'en écarter. L'observation con- 
stante de ces principes est aussi la seule 
règle à laquelle un gouvernement doive 
s'astreindre. Les engagemens qu'il prend 
envers ses créanciers , il faut qu'il les rem- 
glisse j mais si une taxe peut être remplacée 
par une économie , ou par une taxe moinsk 
onéreuse , il ne faut pas que le législateur 
s'interdise d'avance les améliorations , en 
affectant spécialement le produit de cette 
taxe à tel ou tel de ses engagemens. 

Panchaud a prétendu qu'il avoit proposé 
à M. Necker de lui développer le système 
de l'amortissement à intérêt composé, plu- 
sieurs années avant qu'il eût été introduit 
en Angleterre , et il s'est plaint d'avoir été 
repoussé. Je ne puis rien affirmer à l'égard 
de cette anecdote. On ne sauroit contester 
à Panchaud du savoir et des idées en 
finances ^ mais le mauvais succès avec 
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lequel il avpit géré ses propres affaires , 
inspiroit des doutes légitimes sur son ap- 
titude à diriger celles de l'état : d'ailleurs 
aucun talent ne pouvoit compenser aux 
yeux de M. Necker des principes équivo- 
ques en fait de morale ; et si vune règle 
austère, à cet égard, peut exclure par ha- 
sard quelque conseiller habile ^ de quels 
bienfaits solides et constans n'est -elle 
^as la source? Rien heureusement nest 
si rare que l'alliance du génie et de l'im- 
moralité. 

L'amortissement d'une dette perpétuelle, 
par l'effet de l'intérêt composé , est sans 
doute une invention ingénieuse, maïs elle 
ne mérite pourtant pas un culte supersti- 
tieux. Il n'y a point de miracles en fait de ^^ 
finances ; les gouvememens , comme -les 
particuliers, n'éteignent leurs dettes qu'en 
prélevant sur leur avoir une somme égale 
à ce qu'ils doivent en capitaux et intérêts; 
et si l'amortissement à intérêt composé est 
plus rapide qu'un autre, c'est tout simple- 
ment parce qu'au lieu de diminuer annuel- 
lement les charges de l'état d'une somme 
égale à l'intérêt de la portion de la dette 
qui a été rachetée, on conserve les mêmes 
impôts jusqu'à ce que la dette soit entière- 
ment amortie ; mais les contribuables ne 
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payent pas moins dans une hypothèse que 
dans une autre. On peut même soutenir^ 
et M. Necker a développé cette idée dans 
Y Administration des finances y que la va- 
leur relative de l'argent tendant à décroî- 
tre, un amortissement plus lent est, dans 
le fait, moins onéreux pour les contribua- 
bles. 

L'établissement d un fonds d'amortisse- 
ment a deux objets , l'un de diminuer la 
dette publique , l'autre de retirer de la cir- 
culation les effets qui encombrent la place,, 
et d'en maintenir ainsi le prix à un taux plus 
élevé. De ces deux objets , le premier étoit 
obtenu sous M. Necker, soit par l'extinc- 
tion naturelle des rentes viagères, soit par 
des remboursemens annuels : quant au se- 
cond , dont je suis loin de contester l'im- 
portance, on doit reconnoî tre cependant que 
cette importance est moindre dans un 
pays qui emprunte seulement pour des cas 
extraordinaires , que dans un pays comme 
l'Angleterre , où les emprunts sont la res- 
source habituelle du trésor. Et d'ailleurs , 
en se rappelant les motifs qui forcèrent 
M. Necker à donner la préférence aux em- 
prunts en rente viagère, on reconnoîtra 
aussi que la classe de prêteurs qui recher- 
che ce genre de placement, attache beau- 
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coup plus de prix au payement exact de ses 
rentes, qu'à la plus ounaoins grande valeur 
nominale du capital. 

En terminant ces réflexions, je dois fixer 
l'attention sur les préambules dont M.Nec- 
ker a fait précéder les édits d emprunts , 
et sur le ton de grandeur et de sincé- 
rité qui y règne (^). « Je n'ai lu qu'hier 
« les lettres patentes pour l'emprunt , » 
écrivoit Dalembert à madame Necker, 
après la création de rentes qui eut lieu 
à la fin de 1778; « c'est le plus parfait 
ce modèle de l'éloquence législative, » Il ne 
sera pas inutile de donner aussi l'idée de 
l'effet que ces actes produisoient dans l'é- 
tranger. Voici ce que le duc de Richmond 
écrivoit à M. Necker, au commencement 
de 1779, après avoir fait, dans la chambre 
des lords , l'éloge de son administration : 
ce II est certain, monsieur, 'que je suis 
« rempli d'adnjiration pour vos talens et 
« vos ressources. Je serois bien heureux que 
(^ la seule concurrence entre TAngleterre et 
« la France , fût pour l'imitation de l'exem- 
« pie que vous donnez, en rendant le prince 
•c et le peuple plus heureux par cette sage 
« économie, qui règle les besoins, anéantit 

(*) Voyez Tome m, pages 1 à 36. 
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« le pillage, et ne charge le sujet que du 
c( nécessaire , par les voies les naoins oné- 
« reuses. Vous ave:^ trouvé les moyens 
a d'établir ce système , et de l'exercer même 
c< en' temps de guerre. Je conserve ledit 
(( auquel vous avez donné lieu, comme un 
« monument précieux de ce que peut pro- 
(c duire le génie. «^ 

Je ne puis achever lesquisse du premier 
ministère de M. Necker sans rappeler quel- 
qxies-unes des améliorations opérées par 
lui , dans les hôpitaux et les prisons. 

Lorsqu'il entra en place , les hôpitaux de 
Paris présentoient le spectacle le plus hi- 
deux. A Bicêtre, de malheureux vieillards, 
atteints d'infirmités différentes, languis- 
soient entassés jusqu'à neuf dans le naême 
lit, recouverts de linges corrompus. La 
plupart des hospices destinés à la vieillesse 
étoient dépourvus d'infirmeries, et lors- 
qu'un des infortunés renfermés dans ces 
tristes asiles étoit atteint de ruelque ma- 
ladie aiguë, il falloit le transporter à l'Hôtel- 
Dieu, et le plus souvent on le voyoit mourir 
dans la route. Les infirmeries des prisons 
étoient si petites et si malsaines, qu'un mé- 
decin ou un prêtre osoit à peine y pénétrer. 
Enfin, des prisonniers' de tout âge, de tout 
sexe, ou pour dettes, ou pour crimes, ou 
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pour de légères contraventions , étoient 
souvent confondus dans l'espace le plus 
étroit. 

La première démarche de M. Necker fut 
d'établir une commission chargée d'exami»- 
ner les moyens d'améliorer les hôpitaux , et 
de recueillir toutes les lumières à cet égard. 
Bientôt après il pourvut à l'augmentation de 
leurs revenus , en les encourageant à vendre 
tous leurs inlmeubles, et à recevoir en 
échange des contrats de rente à 5 p, ^ sus- 
ceptibles d'être augmentés d'un dixième 
tous les vingt-cinq ans. Il ordonna que les 
comptes annuels des hôpitaux de Paris fus- 
sent rendus publics. Il attribua aux hôpitaux 
des villes de provinces les bénéfices des crou- 
piers intéressés dans les octrois de ces villes. 
Il fit construire des infirmeries spacieuses 
et aérées dans chacune des maisons dont se 
composoit ce qu'on appeloit à Paris l'Hô- 
pital général. Il améliora la Conciergerie , 
et fit établir dans le Iqcal de l'Hôtel de la 
Force , de nouvelles prisons plus saines et 
mieux distribuées, destinées à remplacer 
le Petit-Châtelet et le For-l'Évêque. Il sup- 
prima dans le Grand-Châtelet les cachots 
pratiqués sous terre, « ne voulant pas, fai- 
c( soit-il dire à Louis xvi , que des hommes 
« accusés ou soupçonnés injustement , et 
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ce reconnus ensuite innocens par les tribu- 
ce na^x, aient subi d'avance une punition 
<r rigoureuse par leur seule détention dans 
(f des lieux ténébreux et malsains* Notre 
« p^tié jouira même d avoir pu adoucir, 
a pour les criminels, ces souffrances in- 
ce connues et ces peines obscures qui, du 
(c moment qu'elles ne contribuent plus au 
<c maintien de Tordre, par la publicité et 
« par l'exemple, deviennent inutiles à notre 
« justice , et n'intéressent plus que notre 
« bonté. » Enfin, le dernier acte de l'ad- 
ministration de M. Necker, qui ne pré- 
céda sa retraite que de quelques jours , ce 
furent des lettres patentes pour l'améliora- 
tion de l'Hôtel-Dieu , en y appliquant les 
fonds abandonnés, ainsi que nous l'avons 
vu, par l'archevêque de Paris, et les offres 
gratuites faites par les fermiers et régis- ^ 
seurs généraux, après la signature des der- 
niers traités. 

Lorsque Ton parie des réformes salu- 
taires opérées dans les hôpitaux et les pri- 
sons j le nom de madame Necker vient tou- 
jours se joindre à celui de son époux. Non- 
seulement elle partageoit ses travaux dans 
cette branche de l'administration , mais elle 
fut elle-même chargée par le gouverne- 
ment de la direction d'un hospice normal. 



Digitized by VjOOQ IC 



SUK M« NCGKKR. clxj 

Cet établissement, fonde par ses soins 
charitables, et qui a conservé son nom, est 
le premier qui ait ouvert la voie aux amé-» 
liorations que les hôpitaux de France ont 
dues et doivent encore chaque jour au zèle 
de plusieurs citoyens vertueux.: Depuis 
1778 jusquà la révolution, madame Nec- 
ker n a pas cessé de diriger cet hospice, et 
ni l'intérêt des affaires politiques, ni les 
distractions de la vie sociale, ni 1-étât chan-> 
celant de sa santé , ne Font. détournée d'en 
publier les comptes anni^ls, et d'en sur- 
veiller tous les détails avec une attention 
soutenue. ' 

Jj'hommage public rendu par M Neçker 
au secours qu'il avoit trouvé dans le zèle 
éclairé de sa femme , pour toutes les admi^ 
nistrations de: bienfai&anbe; cetlionimâge 
si mérité a été l'objet de beaucoup de sar- 
casmes. Peut-^tre, connoîssant la société 
parisienne , auroit-il dû éviter/ de prêter le^ 
flanc à ses plaisanteries sur cette, marque 
de tendresse conjugale; tuais il est si beau 
et si rare de rester sensible au milieu. du 
monde et des affaires ; et il y a tant de gens 
au contraire qui, par la froide étude des 
convenances , se croient dispensés de toute 
affection et de toute vertu ! On trou- 

voit simple, en France, que les maîtresses 

/ 
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des rois et de$ ministres disposassent des 
places y dirigeassent par leurs intrigues les 
affaires de Fétat, et vinssent solliciter pour 
leurs maris ou leurs amians , ce que ceux-ci 
auroient rougi .de solliciter pour eux- 
mêmes : mais qu'une femme vertueuse 
s'associât à des eeitreprises bienfaisantes, 
qu'après s'être dévouée à ces occupations 
charitables, aiixquelles les femmes sem- 
blent spécialement appelées par la Provi- 
dence, elle trouvât dans le suffrage public 
de son époox sa pins flatteuse récompense, 
cela devoit, en effet, sembler étrange au 
peuple des salons. 

Quatre animées s'étoient écoulées, et la 
France jouissoit au milieu de la guerre , 
d'avantages inconnus jusqu -alors en pleine 
paix. L'ordre«toit rétabli dans les finances ; 
la guerre avait été soutenue avec honneur, 
sans acci^oitco les charges deis peuples^ le 
&Ort des provinces s'amélioroit par des ad- 
ministrations locales , et le gbuvernement 
coniniençoit à entrer sans setïoasse dans la 
Tronte tracée par l'opinion. M. Kecker vou- 
lut perpétuer quelques-^uas des bienfis^itâ de 
son administration ; il voulut trouver dans 
la publicité une garantie contre le retour 
des abus jil voulut que si la nation ne dis^^ 
posoit pas libirenae^it de sfcs richesses, elle 
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put au moins en connoître Temploi ; il 
voulut asseoir le crédit sur une base plus 
solide , et hâter le retour de la paix , en mon- 
trant à l'Angleterre retendue des ressources 
dont sa rivale pouvoit encore disposer ; il 
voulut enfin^ car pourquoi le nier, trduver 
dans la reconnoissance des François le seul 
prix de ses travaux qu'il ambitionnât. Tels 
furent les motifs qui , approuvés .^ par 
Louis XVI, déterminèrent la publication 
du Compte rendu. 

Il seroit difficile de donner une juste idée 
de l'effet inouï que produisit cet événe- 
nement sur une nation fatiguée des hon- 
teuses puérilités du règne de Louis xv, et 
dont lactivité demandoit à s'exercer sur des 
sujets sérieux (*). On vit avec admiration 



(*) Je ne puis rappeler ici les témoignages sans noiU'» 
bre de respect et de reconnoissance que la publication 
du Compte rendu valut à M. Necker , de la part des dif- 
fér€n5<*ôrps constituas, aussi-bien que des hommes les pi us 
éminens de lia France; mais une lettre du parlement dé 
Gi^enoble infe parbJt- mériter une exception , à cause du 
patriotisme sage et éclairé qdi anifnoit le Daupfiiné. ' 

€c Le parlement de Grenoble a \xi avec le plus grand 
u intérêt, le compte public que vous avez rendu au roi 
« de rétat de ses finances. Il a admiré un ministre qui a 
« levé le voile qui en couvroît Te mystère ; vous ave» 
i\ associé tous les cœurs françois â Votre administration , 
«t et ils font tous des vœux pour que , eticouragé par vos 
N succès et soutenu par TexceUènt prince qui nous gou- 
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le déficit comble , cinq cent millions em- 
pruntes pour les dépenses de la guerre, sans 
avoir eu recours à de nouveaux inapôts , 
la somme des revenus annuels dépassant 
de plus de dix millions celles des dépenses 
fixes , la comptabilité éclaircie , les prodi- 
galités de la cour diminuées, le nombre et 
les profits des financiers réduits à de plus 
justes limites , les charges inutiles suppri- 
mées, l'impôt de la taille soustrait au ca- 
price du conseil d'état, les impôts indi- 
rects classés dans un ordre plus régulier et 
plus économique, la vie rendue aux pays 
d'élection par l'établissement des assem- 
blées provinciales, les restes du servage 
féodal abolis, le sort des prisonniers et des 
infirmes amélioré, par une bienfaisance 
éclairée. De si beaux résultats étoient peu 
de chose encore , ^ côté de ceux qui étoient 
indiqués pour l'avenir , et que les travaux 

u verne , vous soyez à même de perfectiopner l'orfre et 
« l'économie que vous avez établis dans If s. finances. 

« Ce t^poignage obtenu d'un corps destiné à porter 
« au pied du trône l'exacte vérité, est Téloge le plus 
(c sincère que vous recevrez de votre administration , et 
« la récompense à laquelle votre grande âme sera le plus 
« sensible. 

« Le parlement désire tenir de votre main un exem- 
u plaire du compte que vous venez de rendre au roi ; 
« son intention est de le placer dans ses archives , 
« comme un monument qui fera époque dans ce siècle, n 
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de M. Necker avoient déjà préparés, tels 
que la suppression des douanes intérieures , 
une répartition plus équitable de la gabelle, 
qui pesoit alors sur la France d'une façon 
si inégale, que le prix du sel varioit, sui- 
vant les provinces , depuis soixante francs 
jusqu a trente sols le quintal ; la réforme des 
droits d'enregistrement^ l'abolition entière 
du droit d'aubaine , etc. etc. (Voyez à cet 
égard le Compte rendu et V Administration 
des finances?) Mais un avenir si j*rospère 
n'étoit pas réservé à la France , et c'étoit 
déjà une espèce de miracle qu'un ministère 
comme celui de M. Necker, eût résisté près 
de cinq ans aux intrigues de tous ceux qui 
faisoient cause commune avec les abus. 

Une sorte de pudeur m'empêcbe de re- 
produire les déclamations vides de sens 
auxquelles les ennemis de M. Necker se 
livrèrent contre la publication du Compte 
rendu; il seroit même difficile d'expliquer 
aujourd'hui comment on pouvoit sérieuse- 
ment faire un crime à un ministre d'avoir 
soustrait les finances à cette obscurité ma-- 
jestueuse dont les affaires d état veulent , 
disoit-on , être enveloppées. Si Ton raisonne 
selon le sens commun , les nations ont droit 
àconnoître l'étendue de leurs sacrifices et 
l'emploi dç leurs richesses j si l'on raisonne 
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suivant Fancien régime , la publicMioti du 
Compte rendu a ëtë permise, elle à été 
commandée par Louis xvi. Laissons donc 
de coté un reproche qu'on ne Sauroit réfu- 
ter sans faire injure à l'époque où nous vi^- 
vons. Une critique moins dénuée de pré- 
texte a été dirigée plus tard par M. de Ga- 
lonné contre la forme même du Compte 
rendu y et je dois encore remarquer ici que 
c'est M. Necker lui-même qui , en instrui- 
sant ses ad Versailles , leur a fourni des armes 
pour l'attaquer. 

Il y a deux manières de rendre un 
compte de finances , ^insi que le fait obser- 
verM. Necker (*) : lune est de mettre en re- 
gard l'universalité des recettes et l'univer- 
salité des dépenses de toute nature \ l'autre, 
que You reproche à M. Necker d'avoir 
adoptée , consista à soustraire des recettes 
brutes les changes assignées sur les diffé- 
rentes caisses, et à ne porter en recette, 
que le produit net, et en dépense que les 
sommes acquittées par le trésor royal. Nul 
doute que la première de ces méthodes 
nç soit préférable eu thèse génér^ile, et que 
ce ne soit celle à laquelle le législateur doive 
aujourd'hui astreindre les ministres* Ce 

. (-**) Compte rendu, pag« lo. .. . i .; 
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fut aussi celle que suivit M. Necker, lors- 
que, en 1789, il voulut donner à rassem*^ 
blëe nationale les moyens d'étudier à fond 
la situation des finances. Mais deux motifs 
puissans le dëterroinèrent à donner ^ jpour 
le Compte rendu , la préférence à la sis.- 
conde. D une part, il importoit à la chose 
publique que la cdnôance due à ce compte 
fut établie sur des bases solides, et ce ré- 
sultat ne pouvoit être obtenu qu'autant que 
les différens caissiers Seroient en état de 
vérifier l'exactitude de chaqfue article. 
D'autre part , il importoit à M. Necker lui- 
même que des déclara^ons signées en con-^ 
noissance de causé par les agens com|)ta-^ 
blés 5 lui donnassent le moyen d'éclaircir 
tous les doutes. Et en effet, s'il n'avoit pas 
eu la précaution de conserver ces pièces 
justificatives , il n'auroit pas pu confondre, 
comme il le fit quelques années plus taid , 
des attaques inspirées par Tétourderie au^ 
tant que par la mauvaise foi* 

Nous touchons au moment où les 0nne7 
mis dé M. Necker alloietit triompher. Les 
financiers ligués avec les courtisans^ trou-^ 
voient un appui chez M. de Maurepàs, dont 
l'inimitié contre M. Necker s'étoit accrue, 
en lisant le Compte rendu ^ et en y cher-^ 
chant «n Yain un éloge que la plus basse 
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flatterie auroit pu seule lui accorder. Mais 
des intrigues obscures ne suffisoient pas 
pour renverser un ministre soutenu par 
l'opinion de la France et de 1-Europe ; oa 
avoit besoin de manœuvres plus étendues , 
et l'on alla chercher de nouveaux auxiliai- 
res dans les parlemens , dont l'union avec 
la cour devoit être fatale à celui que ces 
deux puissances, rarement alliées, atta- 
queroient de concert. 

LeMémoire sur les assemblées provincia*- 
les, confié sous le sceau du secret à un per- 
sonnage de la cour, tomba entre les mains 
d'un M. Cromot , qèi avoit des prétentions 
en finances, et qui étoit devenu l'ennemi 
de M. ISTecker , pour avoir rencontré en lui 
une résistante' invincible à des demandes 
tout au moins fort déraisonnables. Il crut 
avoir trouvé l'occasion àe se venger. Le 
mémoire de M. Necker , destiné à com- 
battre auprès de Louis XVI les objections à 
l'établissement des assemblées provincia- 
les, tirées de leur prétendu danger pour la 
prérogative de la couronne, présentoit 
comme un des argumens en faveur de cette 
institution , l'espoir que l'autorité royale 
auroit moins à lutter contre les résistances 
désordonnées des parlemens, si Ton don- 
noit à l'opinion publique des oi^anes 
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plus naturels et plus légitimés que ces 
cours souveraines. Il étoit facile de per- 
vertir le sens de ce passage , et de faire 
accroire aux parlemens qu il ëtoit question 
de leur enlever le droit de remontrance (*). 

(*) Deux lettres échangées au mois de juin 1781 , entre 
M. Necker et le premier président du parlement de 
Grenoble y jetteront du jour sur la retraite 4e M. Necker, 
et sur la part qu'y eut le parlement de Paris. 

n Je fus chargé , il j a trois ans, par le parlement de 
u Grenoble , de vous féliciter sur le compte que vous 
<t avez rendu au roi , de l'état de ses finances. Il étoit dif- 
« ficile de prévoir que je vous écrirois aujourd'hui , eu 
« qualité de bon citoyen , pour vous témoigner mes re« 
te grets de votre retraite. Us ne sont pas suspects de la 
« part d'un parlementaire , dans les circonstances pré- 
« sentes. J'ai lu le Mémoire sur les administrations pro- 
» vinciales , que vous avez remis au roi , et qui est de-<> 
u venu public , dans lequel vous annoncez une opinion 
« peu favorable de l'esprit qui gouverne les parlemens. 
« Il m'a paru qu'elle n'étoit pas établie sur la connois- 
« sance e:xacte de ces compagnies. Le parlement de Grè- 
ve noble a donné la plus forte preuve de son désintéres- 
« sèment et de son amour pour le bien général , en sol- 
i( licitant une administration provinciale ^ quoiqu'il pré- 
ci vit que cet établissement diminueroit son autorité et 
H son influence dans les affaires publiques. Si les parle- 
<i mens ne se sont pas montrés constamment plus citoyens 
« que parlementaires , c'est la faute du gouvernement > 
u qui n'a pas assez veillé sur la composition de ces com* 
« pagnies. 

« Cependant , si vous aviez le projet d'ôter aux compa- 
ct gnies souveraines le droit de faire des remontrances , 
« vous auriez porté un coup funeste à la monarchie. Il 
u est évident que des assemblées provinciales, composées 
u de citoyens qui ne sont en place que pour un temps 
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Le Mémoire sur les assemblées provin- 
ciales fut donc imprimé clandestinement , 

<t limité , qui ont des vues ambitieuses pour eux ou pour 
m' leurs proches , ne sauroieut avoir une consistance assez 
u forte pour opposer une barrière aux entreprises in justes 
(c d'un ministre accrédité. Car , suivant le cours des évé- 
« nemens ^ à votre administration économe et éclairée , 
n il peut en succéder une despote et désordonnée , et le 
« peuple opprimé n'aura plus aucune voie assurée pour 
« faire parvenir ses plaintes au pied du trône. 

K Malgré ces réflexions , qui ne sont pas en faveur de 
M quelques opinions contenues dans votre Mémoire , je 
u tiens le parlement de Paris pour atteint des imputations 
« que vous faites aux cours souveraines ^ s'il a cofitribué à 
<( vous éloigner des affaires. Il lui auroit été facile de les 
« détruire par des faits et par une conduite patriotique , 
« en conseillant au roi de continuer à se servir de vos 
« talens ^ et en vous forçant vous-même à changer d'o- 
« pinion à son égard. 

M Mais vous, monsieur, vous devez vous justifier d'a- 
« voir cjuitté le poste qui vous étoit confié ; car si nos cor- 
« respondans nous ont dit Vrai , vous avez offert votre 
u démission , sans y être obligé par les ordres du roi. 
41 Lorsque vous avez accepté la place que vous occupiez, ' 
u lorsque vous ave» exécuté les opérations qui vous ont 
« acquis l'estime du roi et la confiance de la nation , 
»f vous avea dû prévoir que vous seriez assis au milieu 
M des cabales et des trahisons, et que vous auriez pour 
M ennemis les intrigans , et tous ceux qui vivent aux dé- 
}> pens de l'état. Permettez-moi de vous le dire , un 
M. noble orgueil a décidé votre retraite ^ l'orgueil est le 
« défaut des âmes élevées; mais c'est un défaut. Si des 
» circonstances plus heureuses vous râppeloient au mi- 
u nistëre, vous devez l'accepter sans hésiter. Vous étiez 
« Tiécessaire pendant la guerre , vous serez encore plus 
« utile pendant la paix ; c'est l'espérance de la nation. 

« Ces réflexions , ces conseils vous parottront extraor-» 
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et distribué avec une extrême promptitude 

à tous les membres du parlement de Paris, 

, , ^ » 

« dinaires de la part d'un homme qui ne vous connoit 
« que par la renommée. Mais apprenez que tous les bons 
« citoyens partageoient vos peines et vos succès , et que 
>» nous sommes tous au désespoir de vous voir arrêté au 
« milieu d'une si belle carrière. » 

Voici la réponse dé M. Necker : 

te Je suis trës^sensible , monsieur , k la marque d'in- 
« térêt que vous m'avet donnée pat la lettre que vous 
« m'avez fait l'honneur de m'écrire , et j'y aurois ré- 
« pondu plus tôt, si je n'avois pas eu une maladie qui . 
« m'a distrait pendant près d'un mois.de touteotfcupation. 

« Il n'est jamais entré dans mon esprit qu'il put être 
M du bien de l'état , ni même favorable à l'autorité , que 
« les parlemens fussent privés des droits dont ils jouissent, 
a et entre autres , de celui de faire des remontrances. On 
« a tiré du mémoire que je lus au roi , en 1778 , des con- 
te séquences absolument contraires à mes intentions. Tout 
« occupé du désir de faire adopter les administrations 
« provinciales , ma pensée ne.se porta que sur ce qui pou- 
ce voit les favoriser , et détruire les objections qu'on leur 
« opposoit, lesquelles portoient presque toutes sur les 
« inconvéniens qui résnlteroient de cet établissement 
« pour l'autorité. Si l'on avoit bien voulu publier le mé- 
« moire que jç lus au roi , pour le déterminer à sou- 
u mettre l'augmentation de la taille k l'eoregistrement 
« des cours , Ton eût vu clairement mes principes sur les 
f( parlemens, sur la confiance qu'ils méritent, et sur 
« l'utilité dont ils sont an souverain , lorsque seuls ils 
« peuvent lui dire des vérités qui ne sauroient lui par- 
te venir d'une autre manière. Mais toutes ces réflexions 
ic sont inutiles aujourd'hui; ceux qui ont répandu et 
M adressé au parlement de Paris le mémoire que j'avois 
te lu au roi en particulier, en 1778 , savoient bien qu'une 
(f opinion se prendroit sur quelques paroles, et qu'ils 
et feroient l'effet qu'ils se proposoient. Il n'y apasd'exen:^* 
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et aux intendans dé province. L'espoir de 
M. Cromot et de ses instigateurs ne fut 
point déçu , et Tirritation du parlement ne 
tarda pas à se manifester par le refus d'en- 
registrer les lettres-patentes pour rétablis- 
sement d'une assemblée provinciale dans 
la généralité de Moulins j refus qui encou- 
ragea M. Guéaux de Reverseau , intendant 
de Bourbonnois , dans la résistance qu'il 
opposolt aux intentions bienfaisantes de 
M. Neaker pour cette province. 

Depuis plusieurs mois, M. Necker se 
voyoit attaqué dans upe foule de libelles , 
tous favorisés ou publiés par M. de Maure- 
pas , par Sainte-Foix , et par d'autres in- 
trigans plus obscurs dont foisonnoient les 
maisons des princes. Ces libelles , distri- 
bués publiquement par des hommes sûrs 
de l'appui du premier ministre , excitoient 

«I pie d'un pareil procédé , et il n'y a de plus singulier 
« encore que l'indifférence qu'on a montrée pour l'action 
« et pour la conduite de son auteur. 

tt Je n'ai point à me justifier de ma retraite , puisque 
« je n'ai remis ma place qu'à l'extrémité , et après avoir 
« proposé les choses les plus raisonnables pour m'affermir 
(t dans l'opinion , et me donner les moyens de servir le 
<( roi. Mais on ne peut avec prudence s'expliquer davan- 
« tage , et je vous prie , monsieur , que cette lettre en- 
« tière soit entre nous ; 1& vôtre m'y a entraîné , et en- 
u core plus lessentimens de reconnoissance qu'elle m'ins- 
tt pire. » 

f 
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une curiosité passagère, qui, cbez les hon- 
nêtes gens 5 faisoit place au mépris. Si l'on 
pouvoit aujourd'hui relire sans dégoût tou- 
tes ces facéties grossières , toutes ces plates 
critiques , où l'ignorance se montroit à 
chaque ligne, on trouveroit peut-être que 
M. Necker eût mieux fait de les compter 
pour rien. Mais je dois à la vérité de dire 
qu'il en étoit affecté. Madame Necker avoit 
révélé l'impression qu'il recevoit de ces 
pamphlets, en s'adressant à M. de Maure- 
pas , à l'insçu de son époux , :et en lui de- 
mandant, avec plus de noblesse de carac- 
tère que de connôissance du monde , de 
réprimer des libelles que lui-même faisoit 
répandre^ et l'op peut croire que dès lors 
les libelles avoient redoublé. Aujourd'hui 
que nous avons vu toutes les factions trk)n;i- 
pher tour à tour , et que les hommes ûdèlês 
à l'amour de la liberté ont eu à essuyer 
successivement les injures lès plus oppo- 
sées, il devient facile de, considérer la po- 
pularité comme ce qu'elle est, c'est-à-dire ^ 
comme une force dont* il faut profiter j 
quand on la riencontre sur sa route, «I 
qu!un homme de bien doit savoir dédain 
gner lorsqu'elle l'abandonne. Mais avant 
toutes les aberrations de ri>pinion dp&t 
nous avons été les témoins, op conço;»! 
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comment la voix du peuple sembloit vrai- 
ment se confondre avec celle de la con- 
science 5 et comment un ministre qui ai- 
moit la France avec passion , devoit re- • 
douter tout ce qui pouvoit porter la moindre 
atteinte à sa popularité. Cette popularité, 
d'ailleurs , nétôit pas seulement pour 
M. Necker le prix de ses travaux j elle étoît 
aussi son principal moyen de faire le bien, 
et la prudence même conseilloit de la mé- 
nager avec le plus grand soin. 

Cependant il^voitdédaignédese plaindre 
deslibellesqui n'attaquoient que sapersonne -, 
mais un mémoire dirigé contre la fidélité 
du Compte rendu ^ par un M. Bourboulon, 
trésorier de M. le comte d'Artois, parut à 
M. Necker exiger une répression éclatante. 
La charge que Fauteur reif>plis6oit auprès 
d'un prince de la famille, royale j poùvoit 
donner quelque crédit à ce itiéiïioire 3 et 
l'intérêt de l'état , oomme le soin de son 
propre honneur , faisment un devoir à 
M. Necker de confondre' la ca*onmie. 11 
exigea donc que les rmpatistiion& dfe Bour- 
houlon fussent confrontées idôVatit un co- 
mfté de mëfribi^eis du c?cmseîl, avec les pièces 
Justificatives dii Compte renâu.Qet examen 
qui eut lieu çn présence detrois ministres , 
dont deux au moins étoienfi les^ennemis de 
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, M. Neoker , (M. de Maurepas , M. de Ver- 
gennes, et M. de Miromesnil), ne laissa 
pas Fombre d'un doute sur l'insigne faus- 
seté du mémoire. Après cela, il étoit na- 
turel que M. Necker désirât qu'une marque 
non équivoque de l'approbation du roi le 
mît çn état de lutter avec succès contre 'les 
attaques toujours renaissantes de ses enne^ 
Df^is. Il demanda donc l'entrée au conseil , 
trouvant absurde, avec raison ^ que le mi- 
nistre chargé de pourvoir aux dépenses de 
l'état, restât étranger à la discussion de ses 
intérêts politiques. M. de Maurepas, résolu 
d'avance à refuser là condition quelconque 
que M. Necker mettroit à conserv^er le 
ministère , lui répondit que sa religion étoit 
uxi obstacle invinciUe à ce qu'il prît séance 
au conseil, et en même temps il ne rougit 
p9$ de lui proposer d'en changer. M« Nec*^ 
jt«r, justeweot indigné , offrit sa démission* 
Cependant, pressé parles feintes in:stances 
de M. de Maurepas , pressé par sa propre 
conscience de ne sacrifier qui la dernière 
^xtxéiaiii ràe place oii il se sentoit si né- 
cessaire.^ il CQD^nût k renoncer à l'entrée 
au conseil,: et se bqmaià domand^r trom 
cboaes qui , diios la situation où. il se trou^' 
voit alors , étoieot devenues indispensaMe» 
pour que ses plans ne fussent pas entravét 
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à chaque instant : l'inspection îles marches . 
de la guerre et de la marine par le minis- 
tère des finances , le déplacement de l'in- 
tendant de Moulins, qxii rësistoit ouverte- 
ment à ses ordres , et des lettres de jussion 
pour l'enregistrement de l'édit qui ëtablis- 
soit une assemblée provinciale dans le 
Bourbonnois. Ces trois demandes ayant 
toutes été refusées , sur des prétextes éga- 
letQcnt frivoles 5 mais avec une opiniâtreté 
également invincible, M, Necker ne pou- 
voit plus hésiter, et il écrivit à Louis xvi 
la lettre que voici : 

« La conversation que j'ai eue avec M. de 
a Maurepas ne me permet plus de différer 
<< de remettre entre les mains du Roi ma 
« démiiSSion. J'en ai l'âme navrée , et j'ose 
i< espérer que Sa Majesté daignera garder 
(c quelque souvenir de cinq années de tra- 
ce vaux heureux * mais pénibles , et surtout 
(( du zèle sans bornes avec lequel je m'étoîs 
<c voué à la servir. ». 

La reine qui , à cette époque ,:étoit atHâ'* 
chée à M. Necker, et qui 'â^rok peut-être 
sur les conséquences de sa retraite un de 
ces- instincts prophétiques dont l'imagina- 
tion des femmes est souvent douée , le fit 
demander à Versailles , et le pressa avec 
instances de i^rendre sa démission. La 
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conversation duroit depuis une heure ; le 
jour tomboit , et Tobscurité de Fapparte- 
ment empêcha M. Necker de voir des lar- 
mes qui s'ëqhappoient des yeux de la reine. 
i( Je dois rendre grâce à Tobscuritë , dit le 
« lendemain M. Necker, lorsqu'on lui âp- 
re prit que la reine avoit pleuré en le quit- 
« tant y car si j avois aperçu ces larmes , j'y 
M aurois sacrifié ma réputation et mon 
« bonheur. >> En voyant quel empire les 
personnes royales avoient alors sur les 
cœurs , en se rappelant rattachement pro- 
fond , sincère 5 que M. Necker , exilé trois 
fois par le roi , abandonné par lui dans 
toutes les circonstances importantes , a 
conservé jusqu'à la fin de sa vie pour ce 
malheureux prince , on ne peut s empêcher 
de faire un retour sévère sur le parti dont 
les fautes sans nombre ont détruit si rapi- 
dement un prestige d'amour , auquel les 
âmes les plus élevées n'étoient pas insen- 
sibles. 

M./ Necker 5 en quittant le ministère, 
remit au roi un compte particulier dont 
son successeur reconnut la parfaite jus- 
tesse , et duquel il résultoit qu'il y avoit 
cent quatre-vingt millions au trésor royal , 
en espèces ou en valeurs, que les fonds 
extraoïdinairesdemandéspour la campagne 

m 
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de 178 1 ëtoient rassemblés , et qu'il restoi* 
encore quatre-vingt-quatre rtiillîons dont 
la rentrée étoit assurée pour Tannée Sui- 
vante. 

Tel est le récit fidèle de la retraite àe 
M. Necker. On peut consulter à cet égard 
les Mémoires de Marmontel , qui en don- 
nent un compte assez exact. On y verm* 
que le vieux , le caduc Maurepas, attendoit 
révénement avec une impatience si folle , 
qu il n'avoit pas même songé au successeur 
qu'il devoit donner à M. Necker , et que ce 
fut le hasard <jui lui indiqua M. de Fleury, 

Je voudrois maintenant pouvoir peii^re 
la sensation que cette retraite produisit en 
France et en Europe, les citoyens ^è touteîs 
les classes accourant chez M. Necker, pour 
lui offrir l'hommage de leurs regrets , la 
douleur et le respect exprimés dans les let- 
tres des coiçorations et des administrations 
locales, les moindres allusions saisies au 
théâtre avec des transports d'enthousiasme j 
car déjà la puissance de l'opinion publique 
alloit croissant , et la cour , qui pouvoit 
encore la heurter, n'osoit plus étouffer sçs 
plaintes. L'on sait que plusieurs souverains, 
Jos^h n, Catherine , le roi de Naples , le 
roi de Pologne , proposèrent à M. Necker 
de lé mettre à la tête de leurs finances. Le 
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roi de Sardaigne disoit : « Je voudroîs que 
t< celles de mon royaume fussent dignes que 
« M, Neckw vînt les diriger » (*). Maïs il 
refusa toutes ces offres j car il aimoit la 
France comme une patrie, je dirois presque 
comme une amie de son choix. 

Parmi les lettres innombrables ou , de 
la France et de 1 étranger, Ton exprimoit 
à M. Necker la douleur que causoit sa re- 
traite , il en est une dont la naïveté tou- 
chante m'a paru digne de remarque. Elle 
est de Madame Louise , tante de Louis xvi. 
Cette bonne princesse , du couvent des 
Carmélites oii elle est retirée , ne voit dans 
la démission de M. Necker que la perte 
qu'ont faite les pauvres. « Votre retraite , 
i< lui écrit-elle , me désole , ainsi que tout 
w le monde. Que vont devenir les mal- 
(c heureux ? L'infortuné N. , que je vous 
€< avois recommandé , ett est aux dernières 
ce extrémités ; il est en fuite , sans argent , 
« laissant quatre ou cinq enfans dénués de 
ce toute ressource , attendant avec impa* 
c< tience que la faim termine ses malheu- 
« reux jours, et tenté d'avancer de ses pro- 
— ■ > . 

(*) Voyez les lettres jdeJî^npératrice Catherine et du 
baron de Grimm, ciléei dans l'ouvrage de ma mère-, 
sur le Caractère de M, Necker et sa vie prwée , et 
^ans les Considérations sur la résolution frànqoise. 
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« près mains ce déplorable terme. En quel 
« état, monsieur, avez -vous laissé les af- 
w faires? quelle espérance y a-t-il pour Wi? 
({ à qui faut-il que je m'adresse ? Et mon 
a pauvre grenadier, qui s'est blessé dans 
« les travaux de notre église , a-t-il perdu 
« sans retour les charités que vous lui fai- 
w siez , en attendant que vous lui trouvas- 
if siez une place ? Madame Necker a-t-elte 
ce aussi renoncé au soin des hôpitaux ? n'a- 
« t-elle plus le moyen de faire du bien aux 
« malheureux? N'avez-vous pas eu , mon- 
« siem* , quelque regret de laisser impar- 
« fait un si bel ouvrage , si bien commen- 
« ce ? Mais ce que vous n'avez pas fini ne 
(c nous empêchera pas de recorinoître ce 
u que vous avez fait. En mon particulier, 
c< je conserverai toujours tous mes senti- 
« mens pour vous et pour madame Necker. 
« Je vous prie , monsieur, d'en être bien 
« persuadé. » 

La réponse de M. Necker mérite aussi 
d'être conservée 5 la voici : 

« Je suis bien sensible aux bontés que 
M Madame me témoigne. Ce n'est pas sans 
(c un véritable regret ,^nt je ne serai pas 
« sitôt guéri, que j'ai quitté une adminis- 
w tration oii j'avois placé mon unique inté- 
« rêt , et que je me suis séparé d'un maître 
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n dont les qualités personnelles m'avoient 
« sensiblement touché. Je croyois n'avoir 
(t demande qu une marque de confiance 
« raisonnable , efficace , à mes yeux , au 
tf service du roi , et que des attaques de 
« tout genre avoient rendue nécessaire j 
« mais sans doute je me trompois , puisque 
« le roi ma refusé. Ce sera le malheur de 
« ma vie , et je ne trouverai pas de conso- . 
« lations suffisantes dans le souvenir de* 
« tout ce que j ai fait pour servir Tétat avec 
« un absolu dévouement. 

« Le premier commis au contrôle-géné- 
« rai suivra l'affaire de N, auprès du nou- 
« veau ministre des finances , et je la lui 
c< recommanderai. Je ne puis plus rien pour 
« votre grenadier , madame 5 mais jusqu'à 
« ce qu'il ait un secours assuré ^ je le com- 
« prendrai bien volontiers dans mes petites 
« charités particulières. 

w Madame Necker continuera son admi- 
w nistration de l'hospice Saint-Sulpice , con- 
« jointement avec le curé de cette paroisse , 
« et nous donnerons tous les soins qu'on 
« nous pernaettra à l'achèvement des plans 
c< de bienfaisance que le roi a adoptés pom^ 
« FHôtel-Dieu, l'Hôpital général et les 
« prisons. » 

Quelle noble simplicité respire dans 
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cette lettre ! et que It douleur siocêre d'un 
hooime d'état vertueux, obligé de tenoûcer 
à raccon^plissemeiit de ses vues pour le 
bonheur de la Frauce j ae distingue bouQ-^ 
rablemeut de' cet aEoow ridicule de k re*^ 
traite et de la yie champêtre qu'affectent 
d'ordinaire les ministres disgraciés! 

Ceux; qui , par leur situation , ont été à 
portée d« suivre la marche des affaires , et 
que l'esprit de parti i^b'a pas égarés ^ soat de 
J'avis presque unanime que si M. Necker 
fût alors resté en place y la révolution fran- 
çûise n'auroit pas eu lieu ^ ou qi3^ du moins 
les grandes modifications dans l'ordre so-^ 
cial que l'état des esprits rendoitinévitaMes, 
se seroient opérées graduellement et sana 
secousses. En effet , on peut présumer que 
M. Neckerauroit hérité de l'empire deM.de 
Maurepas sur Louis xvi , et que l'autorité 
royale , dirigée par un homme qui )ugeoit 
l'état de l'opinion avec une sagacité admi- 
rable 5 auroit su accorder progressivement 
à la France tout ce qui fut bientôt conquis 
par la force. 

Ce fut donc un grand malheur que 
cette retraite , et M. Necker , dont les scrut» 
pules étoient quelquefois poussés jusqu'à 
l'extrême , s'est long-temps reproclié d'avoir 
cédé trop tôt à un mouvement de fi^:té^ 
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et de n'avoir pas mis aux pieds de la 
Fraiice toutes les petites insultes dont la 
cour Fabreuvoit. J'avoue que je ne partage 
point ce sentiment , et que la conduite de 
M. Neckep , en cette circonstance , me 
pareil avoir été la seule qu'il pût tenir. Sous 
un gouvernement représentatif, un mi- 
nistre sûr de la majorité dans les chambres 
et dans la nation , peut mépriser les intri- 
gues des courtisans, parce qu'il a toujours 
^1 Hiain la force nécessaire pour en triom- 
pher ; mais telle n'étoit pas la position de 
M. Necker. Sans doute il étoit souteny par 
l'opinion publique , mais cetteopinion n'a- 
voit poinrt d'organefs. Les parlemens , qui 
s'arrog^oient quelquefois le droit de la re- 
présenter , et qui se roidissoient contre 
elle toutes les fois qu'il falloit lui sacrifier 
quelques privilèges , les parlemens , dis-je, 
attaqaoient M. Necker (^). Le premier mi- 



(*) On trouve ce passage original dans une réponse de 
Henri iv aux remontrances de la Chambre des comptes , 
concernant un ëdit qui créoit de nouveaux offices de 
receveurs : « Vous m'avez dit la charge qu'apporte cet 
« édit en mes finances , et que vous connoissez ma néces- 
«c site } mais vous ne m'apportez point de remède pour 
« m'en tirer , ni de moyen pour faire vivre mes armées. 
« Si vous me faisiez offre de deux ou trois mille écus 
« chacun , ou me donnassiez avis de prendre vos gages 
« ou ceux des trésoriers de France , ce seroit un moyeu 
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nistre ëtoit son ennemi déclare ; parmi ses 
autres collègues , il ne pouvoit compter que 
sur le maréchal de Castries 5 les maisons 
mêmes des princes ëtoient Tatelier de tous 
les libelles qui se rëpandoient contre lui , 
et Louis XVI refusoit de le soutenir contre 
sa cour. Que pouvoit-il donc faire , si ce 
n'est de se retirer ? il le devoit à sa propre 
dignité ; je dirai plus , il le devoit à l'opi- 
nion nationale , qui étoit offensée en lui. 
Ce n'est, jamais que sa démission à la main 
qu'un homme fier peut occuper une grande 
place. S'il fût resté ministre après un pre- 
mier échec y l'arrogance de ses adversaires 
auroit redoublé; ses moyens de résistance 
se seroient progressivement affoiblis , et il 
auroit peut-être été obligé de quitter sans 
honneur un poste qu'il sacrifioit*alors avec 
gloire. 

M. de Maurepas mourut peu de temps 
après , au mois de novembre 1781 , et il 

« pour ne point faire d'édils. Mais vous voulearétre bien 
« payés , et pensez avoir beaucoup fait , quand vous 
« m'avez fait des remontrances pleines de beaux discours 
M et de belles paroles , et puis vous allez vous chauffer, 
« et faire tout à votre commodité. Car si seulement il y 
« a vacation , vous ne la voulez perdre pour quelque 
« affaire pressée que ce soit , et dites : Nous avons accou- 
« tumé vaquer toujours ce jour-là. 11 vous est bien aisé 
« d'en parler. » 
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fut question alors de replacer M. Necker 
au ministère ; il fut question aussi de rap- 
peler M. de Choiseul^ mais ces idées furent 
bientôt abandonnées , car les hasards qui 
amènent des hommes distingués à la tête 
des affaires , ne sont pas de nature à se 
reproduire souvent dans les gouvernemens 
absolus. 

M, Necker, après sa démission , se retira 
à Saint-Ouen , et commença le grand tra- 
vail sur les finances de la France , dont il 
avoît recueilli les matériaux pendant son 
ministère. Ce travail, auquel M. Necker 
consacra près de quatre années , ne fut in- 
terrompu que par des voyages aux eaux de 
Plombières , que nécessitoit la santé chan- 
celante de madame Necker, 

Dans un de ces voyages , M. et M°*® , 
Necker s'arrêtèrent à Montbard. Leur vi- 
site, attendue depuis long-temps par M. de 
Buffon 5 est assez caractéristique pour être 
racontée , et puisque la retraite de M. Nec- 
ker détourne maintenant nos regards de la 
marche des affaires publiques , le récit de 
cette anecdote me sera peut-être pardonné. 

Buffon vivoit alors dans sa terre , entouré 
dWe cour subalterne , oii la flatterie la plus 
obséquieuse lui étoit prodiguée , et oii ses 
moindres paroles, les moindres fragmens 
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de ses écrits étoîent écoutés avec uiae admi-' 
ration souvent méritée, mais toujours de 
rigueur. Il travailWit à la lumière ^ dangt 
une espèce de pavillon d'oii il exclwit le 
jour 5 et àk la vue d'aucun ofej.et exté- 
rieur ne venoit le distraire. Là, suivant 
sa maxime c<Hinue , que le génie n'est que 
là patience , il méditoit ses descriptions, et 
arrondissoit à loi'sir ses périodes. « Je trace 
une première esquisse , disoivil , et je &is 
ce que cent écrivains en Ërarope saturoient 
faire ^ je copie , et j'obtiens un résultat au- 
quel vingt pars^onoMS seulement pourroien*^ 
atteindre ; je recopie une seconde , i»ft 
troisième fois , et j'acliève eskfin ce d-on* 
Buffoa seul est capalJ^. >> Telle étoit sa 
façon de parler de lui-même. Malgré ce 
tidicuk y son caractère méritoit de Tes- 
time y et madame Necker avait liMue ^ra«de 
admiration pour son génie ^ et une grandie 
déférence pour ses jugemen$« Buf&îMst na 
négligea donc rien pour donner au séjour 
de ses hôtes à Montbard toute k solennité 
possible y et l'on ne saAiroit nier qu'il ne fit 
preuve de dignité , en recevant avec uaae 
distinction marquée un mânistre en dis- 
grâce. Mais voici ce qu'il imagina. Il fit 
placer dans son salon trois immenses fau- 
teuils de velours pour M. , M"^ çt M"* 
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lîecker , un quatrième fauteuil moins élevé 
pour lui*-n3«me y et plusieurs chaises en 
cercle , où l€S gens de sa cour deyoient se 
placer , et écouter en silence les questions 
qu'il lui plairoit de traiter, M. Necker 
SDurioit de ces préparatifs ; sa fille , bien 
jeune alors ^ auroit mieux aimé des fau-* 
teuils moins majestueux , et un entretien 
plus animé ^ mais il n'y avoit pas i^yen 
de se soustraire à tant d'honneurs, et sur-* 
tout il valoit mieux se résigner à quelques 
jours d'ennui y qu^ d'abréger sa visite , et 
àa contrister un homme âgé. L'on sait que 
la conversa^tion de Buffûn n'étoit pas aa 
niveau de ses écrits, et que, sans avoir 
l'élévation qui fait le plus gr^ind mérite de 
son style , elle manquoit de naturel et de 
vivacité. 

Dans l'él^ de 1784, M. Necker se ren- 
dît en Suisse^ poua: surveiller l'impression 
de YAdministradim des finances ^ dont deux 
éditions dévoient se publier simukanétnent^ 
à Lausanne et à Lyon. La prudence le vou* 
loit ainsi ; car il étoit à présumer quô 
M. de Calûnne , alors conirôleur-général , 
chercheroît à écarter un ouvrage qui , en 
rendant les finances populaires, devoit mul« 
tiplier les juges de sa déplorable adminis** 
tration.Le gouvernement fit en effet, dans 
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bette occasion, ce qu il a tant fait depuis; il 
irrita l'opinion par des demi-mesures de 
despotisme , et il n eut ni la force ni même 
la volonté bien déterminée de Tétouffer. 
Les principaux libraires de la capitale eu- 
rent défense de réimprimer l'ouvrage , et ce 
ne fut qu'avec peine que Panckoucke ob- 
tint plus tard la peraiission tacite de le faire 
entrer à Pariis. Une réimpression en ayant 
été faite à Avignon , l'inspecteur de la li- 
brairie de Marseille donna ordre aux 
douanes de ne pas le laisser sortir des fron- 
tières du comtat. Mais toutes ces précau- 
tions, impuissantes contre l'inexprimable 
curiosité du public, n'empêchèrent pas que 
plus de quatre-vingt mille exemplaires de 
Y Administration des finances ne se répan- 
dissent en peu de temps-, succès inouï, 
surtout à une époque où la classe des lec- 
teurs étoit bien moins nombreuse qu'au- 
jourd'hui. Voici la lettre que M. Necker 
écrivit au roi en lui envoyant son ouvrage : 
(c C'est avec une respectueuse timidité 
« que je prends la liberté de faire hom- 
« mage à V. M. , d'un travail auquel je me 
« suis livré dans ma retraite. Je ne savois , 
« en l'entreprenant, si je le rendrois public; 
« et quand il a été lîni , de grands motifs 
« ont fixé mon incertitude. Je supplie 
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(c V. M. de ne porter de jugement à cet 
« égard 5 qu'après avoir lu l'ouvrage en 
« entier. C'est dans sa manière calme et 
« supérieure de considérer les hommes et 
« les choses que je mets ma confiance ^ car 
c< je n'ai point laissé d'amis autour d'Elle , 
« quoiqu'il m'eût été bien facile d'en faire. 

« Loin de tout, et n'aspirant plus à rien , 
c( c'est avec un sentiment pur et digne des 
« rares qualités de S. M. que je désire ar- 
ec demment son approbation j et c'est avec 
« un cœur pénétré de sa grande bonté, que 
« j'ose au moins solliciterson indulgence. » 

Une extrême difficulté de se décider par 
lui-même entravoit chez Louis xvi un sens 
droit, et de belles qualités morales, en 
le soumettant à l'influence de tous ceux 
qui l'entouroient. Cette influence étoit alors 
exercée par M. de Calonne; aussi le roi 
trouva-t-il mauvais que M. Necker eût mis 
la vérité au grand jour, au lieu de lui adres- 
ser des mémoires particuliers, qui seroient 
restés enfouis dans les cartons du minis- 
tère j et il se crut généreux en se bornant à 
faire défendre confidentiellement à M. Nec- 
ker de venir à Paris, sans l'exiler par une 
lettré de cachet. 

L'effet que produisit V Administration 
des finances est au-dessus de toute descrip- 
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tion : d'une extrémité de FEurope à Fautre , 
les hommes d état Fétudioient avec n^pect ; 
de vieux commis , des employés blanchis 
dans la routine, plcjuroient d attendrisse- 
ment, en voyant présentées sous des cou- 
leurs si vives des questions qui ne s etoient 
encore liées à aucun sentiment moral dans 
leur cœur , ou à aucune idée générale dans 
leur esprit ; les littérateurs admiroient le 
style , si élevé dans certains morceaux , si 
ferme et si simple dans FensemWe de Fou- 
vrage; les femmes mênie les plus étran- 
gères aux questions de finances ou de poli- 
tique , s'étonnoient d'être attirées par tant 
d'aperçus ingénieux et d'émotions géné- 
reuses. Plus de trente-cinq ans se sont écou- 
lés 5 et Fouvrage de M. Necker forme encore 
la base de Fétude des finances françoiscs. 
G'est encore à ce livre que Foti a recours , 
pour résoudre la plupart des difficultés, et 
pour découvrir la bonne voie. Sans doute, 
sur quelques points^ la science financière 
Fa dépassé, mais sur d'auti^es elle est restée 
ea arrière, et il est bien peu de perfec- 
tionnemens désirables qui n'y soient au 
moins indiqués. 

Sous le rapport de l'économie politique 
aussi , on remarque un progrès très-sensi- 
ble entre les premiers ouvrages de M. Nec-» 
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ker et V Adndmstration des ^nances; soit 
que les vëritës publiées par Adam Smith 
fussent déjà devenues plus familières, soit 
plutôt qtie dix aianées de méditation et cinq 
de ministère eussent mûri les idées de 
M. Necker. Je ne saurois même disconve- 
nir qu'il ne rendoit pas entièrement justice 
aux Recherches sur la ricJiesse des nat- 
tions, et je sais que Smith fut blessé de 
ne pas voir son ouvrage cité dans celui de 
M. Necker. 

Les critiques de V Administration des 
fintmces sont tombées dès long-temps dans 
un oubli dont elles ne méritent pas d'être 
tirées. Oétoient, ^ur la plupart , de fades 
plaisanteries par lesquelles defe hommes 
incapables de comprendre l'ensemble de 
l'ouvrage s'efforçoient d'en persifler quel- 
ques détails. 

On observa qu'en prenant pour épigra- 
phe un passage du début de l'histoire de 
Salluste (*), il avoit omis ces vaoisiEtmihi 
reliquam œtatem à republicâ procul ha-- 
bendam statui. En effet , il eut considéré 
comme un devoir de reprendre le minis- 



(*) TJbi igiiur animus ex mullis miseriis atque péri- 
culis requiexnt , . . . . non fuit consiliiim tocordid aiqu^ 
desidiâ bomtm otium conierere. 
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tère, si on Fy eût appelé : je crois même qu'il 
le dësiroit alors; car, à cette époque, la 
satisfaction de rentrer en place n auroit pas 
été troublée , comme elle le fut quatre ans 
plus tard, par le sentiment que le sacrifice 
entier de son être à la chose publique, allôit 
devenir inutile pour le bien de la France. 

Depuis la publication du livre de M. Nec- 
ker, jusqu'à son rappel en 1788, on peut 
dire qu'il y eut en France deux ministres 
des finances, celui de la cour, et celui de 
l'opinion publique. Tous les désirs, toutes 
Jes espérances de la nation se groupoient 
autour du nom de M. Neckerj on s'ap- 
puyoit de son opinion comme d'une auto- 
rité publique ; les parlemens mêmes , qui 
lui avoient été si opposé^ au moment de 
sa retraite , prenoient publiquement son 
livre pour guide. « Consultons, écrivoit le 
w parlement de Rouen à Louis xvi, au 
<c sujet de l'arrêt du 3o août 1784, consul- 
ce tons un ouvrage récent (Y Administration 
u des finances ) honoré des regards de V. M^ 
« et des applaudissemens de la nation , on- 
ce vrage patriotique, qui ajoute encore à la 
« haute idée que l'auteUr avoit donnée de 
« son génie, et qui manifeste avec éclat 
« toutes les ressources de la France. » 

L'unique objet de cette notice étant db 
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retracer les principaux événetnens de la 
' vie de M. Necker, je n'ai point à faire This- 
toire des fautes commises en finances par 
les deux parlementaires qu'il eut pour suc- 
^ cesseurs, M. Joly de Fleury, et M. d'Or- 
xnesson. Je ne suivrai pas non plus M. de 
Galonné dans le cours de l'administration 
la plus dissipatrice qui fut janiais; je dois 
ïiie hâter d'arriver au moment oîi , après 
avoir épuise, par des emprunts exorbitans, 
en pleine paix , le crédit que M. Necker 
avoit su relever et soutenir au milieu des 
dépenses de la guerre , M. de Galonné se 
vit obligé d'exposer la détresse des finances 
devant une assemblée de notables , et de 
demander des sacrifices à ces mêmes cour- 
tisans auxquels il avoit livré les trésors de 
l'état. 

Depuis six ans le Compte rendu étoit 
abandonné à la discussion générale ; ce 
compte étoit présenté sous une forme qui 
en rendoit l'examen facile à tous les finan- 
ciers, et cependant, entre tant de gens 
parmi lesquels M. Necker comptoit de 
nombreux ennemis , il ne s'^toit pas encore 
rencontré un contradicteur dont l'opinion 
eut la plus légère importance. Tout à coup 
le bruit se répand que , dans son Discours 
pour l'ouverture de l'Assemblée des no- 
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tables, M. de Galonné se dispose à accuser 
d'inexactitude tous les états de finance re- 
mis au roi avant son ministère, inculpa- 
tion qui comprenoit nécessairement le^ 
Compte rendu. M,, Necker témoigna sur- 
le-champ au maréchal de Castries l'im- 
pression qu'il ressentoit d'une semblable 
nouvelle , et le pria de demander au con- 
trôleur-général si elle avoit quelque fonde- 
ment. M. de Castries n'ayant obtenu que 
des réponses évasives^ M. Necker écrivit 
lui-même à M. de Calonne , qu'ayant 
donné Tattention la plus scrupuleuse à \^ 
formation du Compte tendu ^ il le tenpit 
pour parfaitement Juste, et qu'ayant ras- 
semblé toutes les pièces justificatives, il se 
trouvoit heureusement en état de mettre 
la vérité dans le plus grand jour; qu'ainsi 
il se croyoit en droit de demander ou que 
l'on n'altérât d'aucune manière la confiance 
due à l'exactitude du Compte rendu y ou 
qu'on le mît à même d'éclairer les doutes 
qui pouvoient exister, en les lui commu- 
niquant. 

La réponse de M. de Galonné à cette 
lettre est un chef-d'œuvre d'insolence jé- 
suitique ; en voici un passage (*) : « J'ai 

^*) Voyez cette correspondance dans son entier , à ]a 
page i6i du tome IL des Œuvres complètes de M. Necker. 
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(t assuré M-*le maréchal de Castries que Je v 
« uavois nulle envie d*attaquer le compte 
ce que vous avez rendu au roi , en 178 1 , et 
« que j'éviterois d'en parler. Vous voulez 
u que ^i j'ai des doutes , je les éclaire en 
i( vous les communiquant 5 mais je n'en ai 
<c point; le travail que j'ai été obligé de» 
« faire m'a fourni des preuves incontesta- 
« bîes^ Le roi ayant voulu prendre une 
« cdnnoissance approfondie de la situation 
« de ses finances , j'ai dû, pour remplir ses 
« intentions 9 lui rendre compte du déficit' 
i( annuel, de ses causes, d^ son origine et 
i( de ses progrès, depuis le moment de» 
i< son avènement au trône jusqu'à présent. •- 
« J'en ai formé le tableau d'après les coinp-» 
« tes effectifs de chaque année, qui , seuls, 
ce peuvent faire connoîtiie la réalité; et si^ 
ce je n'ai pu dîssimulerau rôi qu'ils ne s'ac-^^ 
ce cordoient pas avec lesétais de situation > 
<e qui lui avoient été remis à différentes^ 
ce époques par les ministres de ses finanofô, 
ce loin d'accuser aucun d'eux, d'avoir man- 
<e que dé soin dans la. confection de ces» 
ce états, j'ai expliqué à S. M. ce qui rend 
ee très-difficile de faire une application juste 
ce et distincte des recettes et des dépensfes» 
(e pour chaque année , de former des étâX9' 
a de situation tels qà'ils piuissent cadrer- 
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« avec les comptes effectifs qui se rendent 
« postérieurement, et de présenter une 
cf balance exacte pour une année ordi- 
« naire. » 

« Je dois, répondit M. Necker à cette 
« lettre si pleine de suffisance, me conten- 
« ter des assurances que vous avez bien 
ce voulu me donner relativement à Fas- 
u semblée des notables 5 mais je ne puis 
t( être indifférent à ce que vous me dites 
i( d une*discordance générale entre les états 
« fournis au roi par tous vos prédéces- 
« seurs , et ceux que vous lui avez présentés, 
« puisque cette assertion comprend néces- 
« sairement le compte que j'ai rendu au 
i< roi en 1781. Vous n avez, monsieur^ 
c< pour arriver à la vérité , aucun moyen 
u que je n aie eu , et dont je n aie fait usage ; 
« et comme j'attache un prix infini à avoir 
M justement obtenu et la confiance du roi 
a et l'estime publique, permettez -moi de 
« vous confirmer la proposition que je vo;ds 
« ai faite 5 ou , si vous persistez à ne vàur 
a loir point discuter l'exactitude du Conipte 
« rendu y je vous offre, avec bien moins 
w d'avantages de situation que vous n'avez, 
fc monsieur , de discuter vos propres cal- 
<f culs 5 et je ne crains point d'assurer d'à- 
(f vance que si les bases dont vous avez 
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fc fait choix sont justes , et si les dépouille- 
ce mens qu'on a faits par vos ordres sont 
a exacts^ les résultats de votre travail de- 
« vront s'accorder avec le mien. Observez, 
<c monsieur, que c'est uniquement la partie 
« de vos; comptes relative à mon admini- 
u stratioQ , que je vous proposerois de me 
« comixiuaiquer, époque qui ne peut rien 
te présenter dont je n'aie déjà connois- 
« sance. » 

M. de Galonné laissa cette lettre sans 
réponse 5 et trois semaines après ^ par un 
raffinement d'impertinence^ il envoya à 
ML Necker un exemplaire de son Discours 
à l'Assemblée des notables , en l'accompa* 
gnant d'un billet où il se faisoit valoir de 
n'avoir pas prononcé le nom du Compte 
)renduy qtioique dans le fait il l'eût désigné 
et attaqué à chaque ligne* 

Ce Discours offre une lecture fort cu- 
rieuse. M. de Galonné commence par faire 
4111 tableau pompeux, des bienfaits sans 
nombre que la France doit à son admi-* 
nistration , et de ceux qu'il lui prépare 
pour l'avenir. 11 se complaît à mettre en 
parallèle l'économie aimable dont il se pi- 
que , cette économie facile sur toutes les 
choses qu'il appelle de peu d'importance, 
avec l'économie austère de M. Necker , qui 
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rebutoit toutes les classes de demandeurs. 
L'économie qui dissipe les trésors de l'état 
-est , eu jÉîffet , d une nature IrèsJifférente de 
.celie qui les aménage , et l'oti ne tarde pas à 
s'en apercevoir, iquatid'y après ce préam- 
bule, M. deCalonneaxriVqau triste aveu 
fque/les dépenses fixes surpassent d'une 
:6omtne énorme les revenus owdinaires 5 
•m^s il ajoute que l'origine de ce déficit est 
antérieure à son administratioi*,. et quHl 
^'a pas cesse de s?accrbhre 4Ïeptiis iPavéne- 
xnent ^ç Louis xvi; enfin il propose, pour 
remédier à I9 pénurie des finàmcés, diver- 
ses ressources phis ou moins bien combi- 
nées, dont les principales élbient' l'impôt 
du timbre , et une subveritiôn territoriale , 
en liialiire ou en argent, répartie sur tous 
ks hâbitans de la France, saps^d^tînïDtion 
de classes. L'abolition des privilèges^ ea 
Hidtilère d'impôts j étoit, ili est Vrai, le 
sneilleuf* moyen; de rétablir^ lés. finamoes , 
mais ce n'étoit pas d'une assembléeli^oiii- 
posée j^res [UOiemièrement de privilégiés 
qu'qn pouvoit attendre cette réforme 5 et 
d'ailleurs , celu»i 4e tous les* boïnmes qui ée^ 
yic^t le moins se flatter de^obtedii^ , c'étoit 
le 'ministre même éont tes ft>tles prodiga-^ 
lités^avoient amené Ife dékbpeniëjQit de la 
fortune publique. 
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Devant FAssemblée des notables , M. de 
Calonne avoît évité d'indiquer la somme à 
laquelle selevoit le déficit; maïs au grand 
comité qui se tint chez Monsieiit, il se 
prononça plus nettement , et déclara que 
le dëfifcit étoit de rioà ii5 millions, et i 
voici comment il expliquoit ce déplorable 
résultat : 

Depuis 1776 jusqu'en 1786^ il avoitété 
ëmpruûléydisoit-il, i25o millions, dont 
440 appartenoietit à Tadmîtiistratiôn de 
M. Neckér. En 1776, le déficit annuel 
ctoit, selpn lui, de 87 millions; les éin- 
prùnts idie 'M'. Necker Tavoient accru de 
40 millions , mais en méêttïé temps ce rni- 
nîstreavoit augmenté les revenus de fétat 
de ï6 à 17 milKoiis , d'où il résultoî^t qu'à 
sa retraite le déficit mràtotoit à 56 ou 60 
ùïîHi'ôns! Quelque temps après M. de (Ja- 
lonne âHa plus loin eticôre , et prétendit 
qu'en r78r le d^cit étdit réellement ^e 
70 millions. Or, commeïe CùmptÈreïtân 
ànnonçôît'un excédant de lo rtiiiïioïis des 
recettes sur les dépenses , Fassertîon de 
M. de Calomie supposait de là part 'iié 
M. Necker une étféuï- de 66 niilliôlos,* 
dans une îiypothësë, où de 8b datts une 
autre. Nous verrons bientôt comment 
M. Necker réduisit à leur juste valeur ces 
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prétendus calculs qui, dès lôrs , eurent de 
sévères critiques à subir de la part de plu- 
sieurs membres de l'Assemblée des nota- 
bles, et en particulier de l'archevêque de 
Bordeaux, M. de Cicé, qui, plus tard, de- 
vint le collègue de M. Necker dans le mi- 
nistère. 

K Rien ne peut égaler , dit M. Necker (^), 
(c l'agitation dans laquelle j'ai vécu depuis 
ce la lecture du discours de M. le contre- 
« leur-général. Excité^ retenu tour à tour 
« par toutes sortes de considérations, j'hé- 
w sitois sur le moment où je devois à tout 
i( prix publier ma défense, lorsque j'appris 
« la dénonciation précise faite par M. de 
u Galonné au grand comité des notables y 
« tenu chez Monsieur, frère du roi; et, 
« ^nimé par l'espoir de pouvoir être en-^ 
(( tendu dans les mêmes lieux où mon ad- 
a ministration ayoit été si outrageusement 
H inculpée , je pris la liberté d écrire au roi 
« la lettre suivante : 

«c Je supplie V. M. de daigner lire la cor- 
« respondance dont je joins ici une copie. 
<( V. M, verra tout ce que j'ai fait pour 
« prévenir que M. de Galonné,, par aveu- 
« glement pu par un mouvement de pa£H 

i ^ ' ■ I I ■ < i PI tv m 

(♦) Mémoire d'uvril 1787. 
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« sion contre moi , ne se rendît coupable 
« d'une injustice éclatante , et ne me con- 
te traignit de cette manière à sortir de ma 
« vie paisible et retirée, pour me livrer à 
ce l'agitation d'une défense publique. Tous 
« mes soins ont été inutiles; M. le contrô- 
c( leur -général n'a pas. jugé à propos de 
a s'éclairer j il n'a jugé à propos d'entrer 
i( en aucune explication avec fnoi , ni avec 
(( M. le maréchal de Gastries, et, par un 
« contraste inouï , il s'est permis cependant 
« d'annoncer à l'Assemblée des notables 
w qu'il y avoit en 1781, époque du Compte 
(c rendu, une difTérence immense entre les 
« revenus ordinaires et les dépenses ordi-- 
« nairesdeV. M. 

a M. le contrôleur-général vient de con- 
H firmer la même assertion dans le grand 
u comité qui s'est tenu chez Monsieur , et 
« il a, de plus, donné à cette assertion 
« une consistance précise, en articulant 
« que la différence étoit de 56 millions en 
« déficit* 

a Je serois l'homme du monde le plus 
(c digne de mépris , si une pareille inculpa- 
<c tion avoit le moindre fondement. Je 
(f dois la repousser au péril de mon repos 
« et de mon bonheur, pt je viens supplier 
w humblement V. M. de vouloir bien me 

f 
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« permettre de paroître devant mon accu- 
c< satèur public, ou k TAssemblée générale 
i< des notables , ou dans lé^ grand comité 
i( de cette assemblée, et toujours en pré- 
t< sencede V. M. La scrupuleuse éqtiité du 
« roi lui persuadera sans doute que ma 
u justification ne peut ^tre ensevelie dans 
« robscurîfcé^, laujourd'hùi ^^ue les asser- 
V c( tions injurieuses de M. de Câlonne' soiit 

« répandues par toute rEui*ope.'. 

« M. de Calbnne , en atta(^;âîit par de sîm- 
« pies assertions^ un c&mpié îpùHic , appuyé 
f( de pièces" 'justificatives y. 'à là bonté de 
<< ni'èfjfrir pour issué^ !es eri*;ètlrs dont PKu- 
(t maûrté e^t ^uisceptiMe ; mars je n^açcépte 
i< point cette retraite. Je n aurbîs pasrottgî, 
if si', centime hïa persuasîbtr, je lii'etois 
*(c trompé de trois ôu quatre liiiliions dans 
-w le compte Sèi» 'finàricfes* dû pfttâ gr^fud 
H monarque âe fEttt&pëyet; énsàppbâaii^ 
c< que tel eût été ïe tiéiuîîk'ées^^V^ 
« de M. le eoritrîôliêtir- gênerai , j'aurbffe 
H avoué sans honte les erreurs qu'on tti'aii- 
w roit fait a^èi^cteVœf, et j^rtois eu ràiîion 
K peut-être de pieii^er' que sortir ainsi d*uà 
a examen feit avèd des dispositions si "peu 
« fàvoi^abïes , c'étoit acquérir une nouvelle 
W preuve die* niés soins et de mon attention 
« dans la formation du compte de 17&1. 
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'ccMais Tadministrateur 4^s finances le 
« plus igncœant et le plus léger ^ cjui se 
<( troniperoiti^<non de 5o à 6b millions^ 
^ coiQnie ose le dire M. de ^Calonne^ mais 
s< dunesomine infiniment moindre y seroit 
•«à coup sur un malhonnête homme. Je 
«me crois souille, en arrêtant un moment 
c( 'mon attention sur une semblable image. 
« Sire 5 je vous ai bien servi ^ cependant 
k' Tàmour que vous. avez pour la justice. et 
« la protection que vous accordez aux op- 
i< primes , sbnt les seuls titres que j'invoque 
w en cet instant. » 

; Quelque foiidëes que fusisent t$s plàintef; 
expHmées dans cette lettre ^ quelque inté^ 
rêt qu eût le i^oi lui-mê»ie à constater Texac- 
titudé d'un oori>pte qui a voit reçu sa saiïc- 
tien de la manière la plus authentique^ la 
demande de M. Necker fut refusée , et dès 
lors il ne Ivii fut plus permis* d'hésiter à 
prendre l'bpinion publique- pour^ fu^^* U 
técrivit doi»c j au mois d'aVril ï 78^; , un Mé- 
moire où toutes les asssertions de M. de Ga- 
ibnne. sont pulvérisées. •• 

Ce Mémoire com^mencé par rappeler 
que le déficit sous M. êùeChif^ étoh de ^4 
millions , et non. de 3^7 •, ensuite y avertissant 
M. de Galonné qu'il se trompe au détvi-^ 
meurt du sy^tènie d'accusation qu'il a élëVé 
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contre le Compte rendu, M. Necker lui 
déclare qu'il a emprunté 53o millions y et 
non 44^9 il 1^ déclare aussi que les 53o 
inillions ont produit dans les charges an-^ 
nuelles un accroissement de 4^ millions^ 
iCt non de 4û : « Car, ajoute-t-il , en déve- 
« loppant moi-même le plan d'attaque de 
«c M. de Calonne, je ne dois pas profiter de 
« ses erreurs. » 

,Pour faire face à ^4 millions de déficit 
antérieur, et à 4^ millions de charges an«-> 
nuelles, il falloit une augmentation de 69 
millions dans les revenus, M. Necker 
prouve que les économies permanentes 
djaes à son administration se sont élevées à 
84 millions , somme plus que suffisante 
pour couvrir une somme de 69 millions , 
en supposant même que quelques articles 
dé recettes fussent susceptibles de légères 
réductions. 

Après avoir montré la liaison entre le 
compte de M, de Clugny et le Compte 
rendu, M. Necker entreprend de faire voir 
aussi le rapport qui existe eub^ le Compte 
rendu et Tétat des finances présenté par 
M. de Galonné lui-même. Pour cela, il 
forme d'une part le tableau des augmenta- 
tions de revenus obtenues depuis 1781 , et 
il trouve qu'elles montent à 80^200,000 fr. 
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H forme d'autre part le tableau des augmenta-^ 
lions de charges survenues depuis la même 
époque , et qui s'élèvent à igi^goo^ooo fr. 
Prenant la différence entre les deux som- 
mes 5 il trouve qu'elle est de i u millions^ 
c'est-à-dire, précisément égale au déficit 
annoncé par M. de Galonné. D'où il résulte 
avec évidence que ce déficit est en entier 
l'œuvre des six années qui çé sont écoulées 
depuis Ja publication du Compte rendu. 

Enfin 5 pour achever de mettre au gran^ 
jom- l'étourderie deison antagoniste,M. Nec- 
ker démontre que les emprunts faits depuis 
1776 jusqu'à la fin de 1786 se sont élevés à 
1 ,5765000,000 f. , au lieu de i ,25o,ooo,ooo f. 
annoncés dans le Discours du contrôleur- 
général , et que par conséquent M. de 
Galonné a fait sur cet article une erreur 
de plus de 300,000,000 fr. 

Tel est le sommaire d'un écrit où la séche- 
resse des questions financières est rachetée 
par des vues élevées d'administration, et 
où se montre à chaque ligne la noble fierté 
dun homme de bien qui rougit d'être obligé 
de descendre dans l'arène contre un adver- 
saire indigne de lui. Ge Mémoire, lu avec 
avidité par lés notables, ne laissa aucmi 
doute dans leur esprit. 

Gependant le roi, instruit queM. Necker 
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préparoit une réponse aux inculpations dé 
M. de Galonné 5 lui avoit fait savoir indi-i 
rectcment qu'il en blâmoit la publication y 
mais que d'ailleurs il étoît convaincu de 
Texactitude du Compte rendu, et que son 
approbation devoît suffire. « Dans le;5 gou- 
K vernemens arbitraires, les rois, même 
w. les meilleurs, ont de la peine à compren- 
(c dre rimportance que chaque homme 
« doit attacher à l'opinion publique. La 
a cour leur paroit le centre de tout, et ils 
i( sont eux-mêmes , à leurs yeux , le centre 
« de la cour (*)- » C'étoit trop de refuser à 
M. Necker un moyen officiel de combattre 
son adversaire , et de lui demander encore 
le sacrifice de sa réputation ; aussi ne se 
crut-il point tenu d'obéir à l'injonction du 
roi , et , en publiant son Mémoire , il écrivit 
à Louis XVI la lettre que voici : 

te Je tombe aux pieds de V. M. pour la 
<f supplier de ne pas désapprouver le parti 
« qne j'ai pris de défendre mon honneur 
« et ma réputation ; ce sont des biens plus 
« chers que la vie. Le roi , souverain pro- 
« tecteurde la justice, daignera, je l'espère, 
(( considérer dans sa bonté la position ex- 
(1 teéme à laquelle j'ai été réduit , malgré 

(*) Considérations »ur la Révolution françoise. 
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« tous les efforts que j'ai faits pour éclairer . 
4€ M. le coutrôleur-général , et pouy prçve-\, 
« nir ainsi son attaque outrageuse et pu-^> 
« blique. Que lui çn aurait-il coûté cje> 
cr m'entendre avant de nl^aecuser? que lui 
ce eu auroit-il coûté de rapporter ensuite> 
« mes observations à V. M. ? G'étoit tout, 
« ce que je souhaitoiç j c ëtoit tout ce que je 
H demandois. J'ëtois bien sûr que V. M. , 
« en se faisant rendre compte des objections 
« de M* le contrôleur-général et de mes, 
ce réponses 9 auroit prompten^^t distingué 
ce la vérité : m^is il a plu à M. àjd Galonné 
ce de rejeter cette manière de procéder , si 
« ^imple et si raisonnable , entre deux ser- 
ce viteurs du miênae maître. Il a mi^ux aimé 
c4 que la France et^ la postérité fussent té- 
ec moins de son inj.uste accusation. 

ce Le cœur magnanime de V. M. Faver- 
cc tira sans doute qu'il étoit impossible que 
ce je. restasse sous l'affront inouï que j'ai 
ce reçu ) il ét<)it impossible que je laissasse* 
ce en doute si j'avois pu être capable de 
ce tromper le meilleur, le plus vrai , le plus 
ce loyal des princes ; et si j etois insensibles 
ce à une pareille situation, je pae montre- 
ce rois indigne des bontés dont V. M. m'a 
ce honoré. Vous jugerez, Sire, après la lec- 
c< ture de mon Mémoire, si M. de Galonné 
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c( a été injuste envers moi j et cependant , 
« V. M. verra que, blessé, offensé autant 
ce qu'on peut Têtre, jai conservé, en me 
ce défendant , la modération la plus parfaite, 
u et que je ne me suis jamais écarté un mo- 
cc ment de l'objet qui devoit m'occuper uni- 
ic quement. 

« Je réclame avec instance la bonté de 
(c V. M. , et ses nobles vertus , gravées au 
« fond de mon cœur, m'inspirent une en- 
ce tière confiance. » 

Ce fut le 1 1 avril 1787 que parut le Mé* 
moire de M. Necker; et, deux jours après, 
il vit arriver chez lui M. Lenoir, lieutenant 
de police, lui apportant une lettre de ca- 
chet qui Texiloit à vingt lieues de Paris. (*) 

Du reste, M. Necker trouva dans les té- 

(*) Tant de personnes ont entendu parler de lettres 
de cachet , sans en avoir lu , qu'on sera peut-être curieux 
d'en voir un échantillon. 

« Mons. Necker , je vous fus cette lettre pour vous 
« dire qu'a^ussitdt qu'elle vous aura été remise , vous ayez 
« à sortir de la ville de Paris , et à vous retirer dans le 
« lieu que vous choisirez , à la distance au moins de vingt 
« lieues de ladite ville ; vous enjoignant d'instruire le 
« sieur baron de Breteuil , secrétaire d^état y du lieu que 
« vous aurez choisi , aussitôt que vous y serez arrivé , et 
K vous faisant défense d'en sortir jusqu'à nouvel ordre. 
<t Si n'y faites faute , à peine de désobéissance. 

« Fait à Versailles , le i3 avril 1787. 

« Signé LOUIS , 
« et plus bas ^ le baron de Breteuil. m 
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moignages d'affection et de respect qu il 
reçut en cette occasion , de quoi se dédom- 
mager amplement des inconvëniens d'un 
exil. Pendant les vingt^juatre heures que 
durèrent les préparatifs de son départ , il 
eut la visite de tout ce que Paris renfer- 
Hioit de plus marquant , et entre autres celle 
de Tarchevéque de Toulouse , qui aspiroit 
à remplacer M. de Cçtlonne, et à qui l'in- 
térêt même de son ambition dicta cettç 
démarche- 

Ma mère, en racontant ces événemens , 
met en contraste la douleur et l'indigna- 
tion qu'elle éprouvoit avec le calme que 
conserva son père. Il est certain que 
M. Necker , loin de garder le moindre res- 
sentiment contre Louis xvi , a souvent cite 
comme une preuve de sa bonté la courte 
durée de cet exil (*), motivé par une sorte 
de désobéissance ; et les lettres qu'il éori- 
voit à sa fille, pendant son absence de Paris, 
nnontrent une âme également exempte d'a- 
mertume contre la cour et d'enivrement de 
sa popularité. 

L'on sait de quelle manière M. de Ga- 
lonné fut renvoyé. Louis xvi , voulant enfin 



(*) M, Necker eut , dès le 4 juin 1787 , la permissioa 
de revenir à Paris. 
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connoître la veritë sur le déficit, aroit or- 
donne à ce ministre d écrire à M. Joly de 
Fleury , successeur immédiat de M. Nec- 
ker, et de lui demander une réponse ca- 
tégorique sur l'état oii il avoit trouvé les 
finances en 1781. Cette réponse ayant con- 
firmé la parfaite exactitude de toutes les 
assertions de M. Necker, M. de Calonne 
inventa mille prétextes pour se dispenser 
de la communiquer au roi 5 mais M. de 
Fleury, prévoyant ce manège , avoit adressé 
une copie de sa lettre à M. de Miromesnil , 
qui n aimoit pas M. Necker , mais qui dé- 
testoit M. de Calonne. Cette lettre fut re- 
mise au roi, dessilla enfin ses yeux. 
M. de Calonne fui ^-.v Hué, et renvoyé de 
France; mais, en tombant, il eut encore 
le crédit d'entraîner M. de Miromesnil dans 
sa chute. (*) 

(*) Voici comment s'exprimoit la Cour des aides de 
Bordeaux , dans une lettre adressée au roi , à l'occasion 
du renvoi de M. de Calonne. 

n SlRE^ 

n La gloire de l'état et le bonheur de vos peuples 
« formèrent l'objet, des premières opérations de votre 
« règne ; vous aviez ramené les beaux jours de la mo- 
q narohîe ; la France voyoit avec enthousiasme son 
« maître devenu le médiateur des rois , le prolecteur des 
« nations, et l'espoir de l'Europe contre un ennemi 
« commun. 

u L'élévation subite d'une marine formidable , les 
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M. de Galonné, aussitôt après sou arrir 
vée en Angleterre, se mit à Vœuvre pour 
répondre au Mémoire de M. Necker. Il 

w puissaos secours accordés aux colonies , un plan d'ad- 
« mtnisfratioii sage et profond , l'ordre rétabli daris lés 
« revenus de l'état , les abus de la finance corrigés , ses 
« profits excessifs resserrés dans de justes bornes , le cré- 
« dit national porté à son plus ^haut point ; tous ces 
« avantages assuroient à la nation une prospjérité qui 
«répandoit un enchantement, universel. Au milieu, de 
« la gloire qui vousenvironnoit , votre tendresse pour Iç 
« peuple ne put être distraite ; la déclaration des tailles , 
« les rëglemens des prisons et des . hôpitanx , sont des 
« monumens précieux qui pronvoient que. parmi les 
« soins et les troubles de la gueçre, V. M. fut plus tou- 
« chée du désir de soulager les maux de l'état , quesen- 
« sible'à l'ambition d'en 'étendre les limites. 

« Une 51 belle aurore s'est cpnyertie en un jour téné-r 
« breux. Y. M. , abusée , ^loigna du maniement dei 
(c affaires un homme sage , amoureux' du bien public, 
« et lui substitua un ministre connu pat sa. profondé 
4c corruption. Des lors une injQluence fatale dirigea toutes 
« les opérations : de^ emprunts exorbitaris , des altéra- 
« tions désastreuses dans les mon noies , les domaines dé 
a la couronne aliénés par des conventions frauduleuses ^ 
« les propriétés particulières attaquées, mais sauvées par 
H la généreuse fermelé.de vos magistrats, Jeyinrenij des 
f( ressources familières. Pour comble de malheur , * des 
«traités de commerce ruineux, des infidélités daa^ 
« l'administration des finances, également étranges et 
«< par leur nature et par la qualité des coupables, livroient 
« à rétranger la richesse nationale. 

« Ces abus inouïs perpétueront le souvenir de cet ad^ 
« ministrateur , et prouveront à jamais que le bonheur 
« des peuples tient au ctoix des minisires , puisque , 
« sans eux , les rois ne conserveroient que le vain désir 
«{ de rendre leurs sujets heureux, n. '■ . ^ 
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ëtoit 43Conclé, de Paris, par des hommes 
dont l'esprit ëtoit plus estime que le carac* 
tère 5 et que Ton dësignoit alors sou5 le nom. 
de Comité Colonne. Mirabeaxi, qui ne s'é- 
toît pas encore relevé par la puissance de 
son talent , de Tëtat d'abjection où son in- 
conduite Favoit plonge, Mirabeau, dk-je, 
ëtoit Pâme de ce comitë ; Panchaud y jotioit 
aussi un rôle important. L'archevêque de 
Sens, lorsqu'il devint ministre, donna ordre 
que toutes les archives du dëpartement 
des finances lui fussent ouvertes, pour y 
fabriquer à loisir des armes contre M. Nec- 
ker ; et, dans le même temps , on interdi- 
soit les Critiques de l'administration de 
M. de Calonne, ou du moins on en génoit 
la publication par mille obstacles ; car les 
courtisans , même les plus opposes entre 
eux , ne manquoient jamais de se rëunir 
quand il s'agissoit d'attaquer l'ennemi 
commun. 

. La rëponse de M. de Calonne parut au 
mois de janvier ;i788. Il seroit aujourdliui 
fastidieux de suivre dans ses détails un gros 
volume de chiffres qui auroient à peine de 
l'intërêt pour ceux qui font dés finances 
l'objet spëcial de leur ëtude. Il me suffira 
de rappeler quel ëtoit lartifice dont avoit 
use l'auteur , ou plutôt les auteurs de cet 
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ouvrage. Ils avoient commencé par poser 
d'une manière dogmatique quelques prin- 
cipes généraux j la plupart incontestables, 
et à ce début destiné à éblouir le public , 
ils avoient cousu des calculs dont ils sa- 
voient bien que fort peu de personnes se- 
roient en état de vérifier Fexactitude. 

Le ton d'assurance qui régnoit dans cet 
ouvrage , les nombreux tableaux de chiffres 
qui Faccompagnoient, et qui faisoient illu- 
sion aux lecteurs superficiels , imposèrent 
à M. Necker la triste obligation de repous- 
ser encore cette nouvelle attaque. Mais ce 
ne fut pas sans une extrême répugnance 
qu'il s'engagea, pour la seconde fois, dans 
une lutte dont la réputation de ses talens 
et de ses vertus auroît dû le délivrer pour 
jamais. Ce sentiment de peine se laisse 
voir à toutes les pages des Nouveaux 
éclaircissemens sur le Compte rendu , ou- 
vrage important d'ailleurs pour l'étude des 
finances françoises^ et remarquable aussi 
par le talent polémique qui s y manifeste; 
quoique l'auteur , arrêté par un sentiment 
délicat de la situation de M. de Galonné, 
alors sous le coup de Fexil et du blâme 
public , semble ménager l'emploi de ses 
forces , et épargner un adversaire dont il 
est sur de triompher. 
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Ce nouvel écrit, qui parut au moment 
même du rappel de M. Necker au minis- 
tère 5 réfutoil kvec tant de précision toutes 
les allégations de M- de Çalonne; il en 
montroit d'une manière si évidente Ferreur 
et la naauvaise foi , que les ennemis mêmes 
de M. Necker furent réduits au silence et 
s'avouèrent vaincus. (^) 

Ce que les attaques de M. de Calonne 
avoient eu de plus pénible pour M. Necker, 
c'est qu elles étoient venues le distraire au 
milieu d'un travail plein d'attrait pour une 
âme telle que la sienne ^ je veux parler de 
son ouvrage sur \ Importance des opinions 
religieuses. Comme administrateur d'un 
grand empire, M. Necker avoit étudié les 

(*) Voici ce que Tabbe' Maury écrivoit à madame 
Necker., au sujet des Nouveaux éclaircissemens sur le 
Compte rendu f et du retour de M. Necker au ministère. 
Le style de cette lettre est un peu emphatique , mais le 
nom de l'abbé Maury la rend assez curieuse. 

« Le rappel de M. Necker a été celui de Camille. 
« Dites-lui bien gu'après ces acclamations générales , il 
w ne lui est plus permis d'abaisser ses regards sur ses vils 
<i ennemis , ni même de croire qu'il en ait encore. Non 
« sans doute , il ne doit plus se souvenir de ces malheu- 
« reux que la joie publique vient de flétrir. Je leur par- 
« donne à présent à tous , à M. de Calonne lui-même , 
« qui nous a valu ce nouveau chef-d'œuvre. Qu'on ne 
« profère plus son Hom devant vous qu'avec reconnoi&- 
K sauce. Ce n'est pas dans la maison de Cîcéron qu'il 
« faut maudire Antoine , Verres et Catilina, » 
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principes qui régissent la société humaine ; 
il avoit reconnu Tinsuffisance des motifs 
terrestres pour porter les hommes à la 
vertu 5 il avoit vu que les lois , que Topinion 
même; n'exercent qu'une influence exté- 
rieure , et que la religion seule agit immé- 
diatement sur leS/Cœurs, Sans cesse occupé 
de ces grandes pensées ^ il les avoit appro- 
fondies dans sa retraite, et, après avoir 
montré àaxisV Administration des finances 
la connexion intime de la science dii 
gouvernement avec la morale , il voulut 
rendre un nouveau service à la patrie de 
son choix, en proclamant l'alliance in- 
dissoluble de la morale avec la religion. 
Tels étoient les travaux de M. Necker, 
tandis que ses ennemis se plaisoient à le 
représenter comme dévoré de l'ambition 
du pouvoir. 

Tant que la philosophie du dix-huitième 
siècle avoit eu à combattre l'intolérance et 
la superstition , elle avoit sans doute servi 
la cause de l'humanité^ mais, en ébran^ 
lant la religion, on avoit relâché tous 
les liens de la société , et l'on commençoit 
à sentir la nécessité de donner un nouvel 
appui à la morale. L'Académie françoise 
proposa donc un prix en faveur du meil'* 
leur catéchisme fondé sur les seuls prin- 
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cipes du droit naturel. Les préceptes de 
ce catéchisme dévoient , aux termes du 
programme , être le résultat de Vana- 
lyscy 'de la méthode, de Vart de diviser, 
de définir, de dés^elopper les idées et 
de les circonscrire. M. Necker, justement 
révolté de ces efforts mesquins , pour dis- 
séquer Fêtre vivant que Dieu a créé à son 
image , éprouva le besoin de if-éfuter une 
doctriife aride et superficielle, et il publia 
son livre sur \ Importance des opinions re^ 
ligieuses. 

En lisant ce bel ouvrage , on voit que 
lauteur estun homme d'état qui s'adresse 
à des académiciens. La religion se présente 
à son esprit comme la base nécessaire de 
la société , encore plus que comme l'unique 
appui de l'âme contre la douleur, et l'on 
trouve dans ce livre des émotions moins 
intimes, moins chrétiennes que dans le 
cours de morale religieuse, que M. Necker 
a publié douze années plus tard. Souvent 
même on s'aperçoit que les épanchemens 
de son cœur sont gênés par l'idée du public 
auquel il s'adresse , et des chicanes de tout 
genre dont son livre alloit être l'objet. Ce- 
pendant on admire la haute pensée qui la 
dicté 5 et l'on y reconnoît ce qui forme Je 
caractère distinctif de M. Necker, la graa^ 
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deur des vues jointe à une extrême délica- 
tesse dans les nuances des sentimens. Mais, 
pour apprécier avec justice la valeur mo- 
rale de cet ouvrage , il faut se reporter à 
une époque où croire en Dieu et oser le 
dire n*étoit pas une médiocre preuve de 
courage d'esprit; il faut se rappeler que 
M. Necker a attaqué l'incrédulité au faîte 
de sa puissance, lorsqu'elle sembloit être 
le génie des hommes les plus distingués , 
et qu'aucun résultat sinistre n'en avoit en- 
core fait sentir le danger j bien supérieur 
en cela aux écrivains qui ne Font combat- 
tue qu'alors que les esprits en étoient à la 
fois effrayés et ennuyés. 

Aussitôt après que M. de Galonné avoit 
été sacrifié à la juste irritation des notables 
et du public , tous les yeux s'étoient tom - 
nés vers M. Necker ; mais ses ennemis 
n'eurent pas de peine à persuader au roi 
que sa dignité seroit compromise s'il 
rappeloit à la tête des affaires un homme 
qu'il venoit d'exiler. M. de Montmorin fit 
de vains efforts pour triompher des pré- 
jugés qu'on avoit eu soin d'entretenir dans 
l'esprit de Louis xvi. D'un autre côté , le 
roi répugnoit à nommer l'archevêque de 
Toulouse , quoique vivement protégé par 
la reine ; et , pour échapper à celje alter- 
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native , il fit offrir le ministère d'abord à 
M. de la Millière qui le refusa , et ensuite 
à M. de Fourqueux , vieux magistrat , que 
la foiblesse de sa santé et celle de son intel- 
ligence rendoient également incapable d'oc- 
cupçr une telle place. Je ne puis mieux 
retracer ce qui se passa dans cette circon- 
stance , qu'en transcrivant ici des notes de 
M. de Montmorin, citées dans les Mémoires 
de Marmontel. (*) 

« Lorsque le roi me chargea de sa lettre 
« pour M. de Fourqueux ( dit le comte de 
i< Montmorin), je crus devoir lui repré- 
« senter que je trouvois le fardeau des 
«finances trop au-dessus des forces de ce 
« bon magistrat. Le roi parut sentir que 
(t mes inquiétudes étoient fondées. — Mais , 
« qui donc prendre? me dit-il. Je lui ré- 
« pondis qu'il m etoit impossible de ne pas 
« être étonné de cette question , tandis qu'il 
« existoit un homme qui réunissoit sur 
i< lui les vœux de tout le public ; que dans 
« tous les temps il étoit nécessaire de ne pas 
te contrarier Fopinion publique , en choi- 
« sissant un administrateur des finances ; 
« mais que dans les circonstances critiqués 
« oii il se trouvoit , il ne suffisoit pas de ne 

(*) Mémoires de Marmontel , tome III , page 332. 
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rt pas la contrarier , et qu il étoit indispen- 
w sable de la suivre. J'ajoutai que tant que 
« M. Necker existeroit , il étoit impossible 
M qu il y eût un autre ministre des finances , 
« parce que le public verroit toujours avec 
« humeur et avec chagrin cette place oc- 
« cupëe par un autre que lui. Le roi con- 
c( vint des talens de M, Necker, mais il 
w m'objecta les défauts de son caractère , et 
(( je reconnus facilement les impressions 
c< qu'avoit données de lui M. de Maurepas 
« dans l'origine , et que MM. de Vergennes, 
«< de Galonné, de Miromesnil et de Bre- 
« teuil; avoient gravées plus profondément. 
« Je ne connoissois pas personnellement 
« M. Necker ; je n'avois que des doutes à 
H opposer à ce que le roi me disoit de son 
K caractère , de sa hauteur , et de son es- 
i< prit de domination. U y a apparence que 
« si je l'eusse connu alors , j'eusse décidé 
c( son rappel. J'aurois peut-être dû insister 
« davantage , même ne le connoissant pas ; 
c< mais j'arrivois à peine dans le ministère ; 
« il n'y avoit pas six semaines que j'y étois 
c( entré , et d'ailleurs un peu de timidité , 
« pas assez d'énergie , m'empêcha d'être 
« aussi pressant que j'aurois pu l'être. Que 
w de maux j'aurois évités à la France ! que 
a de chagrins j'aurois épargnés au roi ! 
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M Qu auroit-il dit 5 ajoute Marmontel, s'il 
fc avoit prévu que pour avoir manqué le 
•e moment de changer nos funestes desti- 
« nées 5 il seroit massacre lui-même par un, 
H peuple rendu féroce ^et que trois mois 
« après sa mort le roi périroit sur un écha- 
M faud ! » . 

Après le court et insignifiant ministère 
de M. de Fourqueux , M. de Montmorin 
renouvela , de concert avec M. de Lamoi- 
gnon y ses instances auprès de Louis xvi, 
pour qu'il rappelât M. Necker; mais le 
baron de Breteuil réussit à faire repousser 
ce conseil salutaire. 

« Les affaires , dit M. de Montmorin ^ 
« étoient dans une stagnation absolue : le 
« crédit achevoit de se détruire de jour en 
JK jour ; les moyens factices et dispendieux 
« que M. de Calonne avoit employés pour 
« soutenir la bourse , venant à manquer twit 
« à coup, produisoient une baisse journa- 
« lière et considérable dans les effets ; le 
« trésor royal étoit vide 5 on voyoit jcomme 
€< très-prochaine la suspension des paye- 
ce mens ; on n'imaginoit d autre ressource 
« quun emprunt, et il étoit impossible de 
« le tenter dans un moment de détresse 
H aussi désespérant. L'humeur gagnoit dans 
i( l'assemblée des notables , l'esprit en de-* 
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t< venoît mauvais , et déjà on commençoit 
c< à y murmurer les états-généraux. Dans 
c< ces circonstances , il étoit urgent d'avoir 
« un homme qui dominât l'opinion. M. de 
« Lamoignon et moi^ nous nous commu- 
« niquâmes nos idées , et nous convînmes 
« que le seul homme sur qui l'on pût fon- 
ce der quelque espérance étoit M. Necken 
« Mais je lui parlai des obstacles que j'avois 
«, déjà trouvés dans l'esprit du roi , et je 
« lui annonçai que ces obstacles devien- 
« droient encore plus insurmontables par 
« la présence du baron de Breteuil. Nous 
i< conférâmes avec celui-ci , essayant de le 
a convertir, mais inutilement* Enfin , après 
« une longue séance , nous nous décidâmes 
« à monter chez le roi , et lorsque tous les 
« trois nous fûmes entrés en ma;tière sur le 
« changement qu'exigeoit le ministère des 
c( finances , je parlai avec force de la néces- 
« site de rappeler celui que demandoit la 
i< voix publique. Le roi me répondit ( à la 
ce vérité avec l'air de la plus profonde dou-* 
il leur ) : Eh bien ! il n'y a qu'à le rappeler. 
t< Mais alors le baron de Breteuil s'éleva 
« avec une extrême chaleur contre cette 
i( résolution à moitié arrachée ; il repré- 
i< senta l'inconséquence qu'il y auroit à rap- 
i< peler , pour le mettre à la tête de l'ad- 
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« ministration ^ un homme qui ëtoît à peine 
« arrivé au lieu qu'on lui avoit prescrit 
w pour son exil j combien une pareille con- 
x( duite auroit de foiblesse ; quelle force 
«elle donneroit à celui qui, placé ainsi 
i( par l'opinion , n'en auroit d'obligation 
i< qu'à elle et à lui-même. Il s'étendit lon-r 
i( guement et fortement sur l'abus que 
« M. Necker ne manqueroit pas de faire 
« d'une semblable position. Il peignit son 
« caractère sous les couleurs les plus pro- 
« près à faire impression sur un roi natur 
« rellement jaloux de son autorité , et qui 
(( avoit un pressentiment confus qu'on vou- 
i< loit la lui arracher , nâais qui la croyoit 
« encore entière dans ses mains , et qui 
« vouloit la conserver. Il y àvoit des rai- 
« sons fort spécieuses dans ce que venoît 
« de dire le baron de Breteuil ; mais elles 
« l'auroient été moins , qu elles auroient en- 
K core produit l'effet qu'elles obtinrent sur 
« le roi 5 qui n'avoit cédé à mon avis qu'avec 
« une extrême i-épugnance, et pfeut-être 
(r uniquement parce qu'il nous croyoit tous 
« les trois d'accord. L'archevêque de Tou- 
K louse fut donc proposé et accepté sans 
<( résistance. Cependant le roi nous dit 
« qu'il passoit pour un cai'actère inquiet 
« et ambitieux, et que peut-être nous 
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« nous repentirions de lui avoir indiqué ce 
« choix.» 

Au lieu de mettre à profit une époque 
dpcisive pour faire un nouveau pacte avec 
l'opinion , Farchevêque de Toulouse irrita 
la France par la légèreté de ses principes 
et l'inconséquence de son administration. 
L'exil des parlemens , l'appareil imprudent 
des lits de justice, et la ridicule invention 
d'une cour plénière , compromirent grave- 
ment l'autorité royale. Le ministre, flot^- 
tant entre la cour et les philosophes, s'en- 
gagea dans une lutte de popularité contre 
les parlemens, et ses tentatives furent diri- 
gées avec tant de maladresse, que les parle- 
mens se virent souteniis par l'opinion na- 
tionale, daps leur résistance aux réformes 
que cette même opinion demandoit le plus 
vivement. 11 établit dans tous les pays d'é- 
lections des assemblées provinciales, où le 
nombre des députés du tiers devoit égaler 
celui des députés des deux autres ordres 
réunis j il supprima la corvée j il voulut 
rendre égale la répartition de l'impôt terri- 
torial j il abolit les tribunaux d^excepti on ; 
il accorda la liberté de conscience aux pro- 
testans ; et cependant , loin qu'on lui sut 
gré de ces concessions, le mécontentement 
faisoit chaque jour de nouveaux progrès. 
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Ce phénomène bizarre s'expliqpie, si Ton 
réfléchit que les mesures politiques ont 
bien moins d'importance par elles-mêmes 
que par l'esprit qui préside à leur concep- 
tion. Les réformes proposées par l'arche- 
vêque de Toulouse étoient sans doute fa- 
vorables à la liberté j mais elles n'étoient , 
dans l'intention de ce ministre , quun 
moyen d'acheter l'enregistrement d'un em- 
prunt considérable , et de retarder indéfi- 
niment la convocation des états-généraux ; 
et dès lors l'effet de ces mesures étoit man- 
qué dans l'opinion. Ce ne sont jamais que 
des idées simples qui servent d'étendard 
à l'esprit public ; la France vouloit alors 
M. Necker et les états-généraux , et tout 
ce qui éloignoit Tobjet de ses vœux ne 
servoit qu'à l'irriter. Les cours souve- 
raines s'étoient déclarées incompétentes 
pour consentir les subsides; elles avoient 
fait la demande formelle des états-géné- 
raux. Le Dauphiné venoit de rétablir ses 
états provinciaux à Romans , et de décider 
par avance la question du doublement du 
tiers et du vote par tête. De toutes parts des 
milliers de voix réclamoient l'émancipation 
du peuple françois. Il fallut enfin céder à 
des vœux si fortement prononcés, et un arrêt 
du conseil, du 8 août 1788, promit solen- 
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nellemeot la convocation des états-géné- 
raux 9 et en fixa Tépoque au mois de mai 
de Tannée suivante. 

Sous le rapport financier, Fadministra- 
tien de ràrchevêque de Sens n'offre guère 
qu'une contre-épreuve de celle de son pré- 
décesseur. Il adopta les mêmes plans que 
M. de Galonné , et commit les mêmes fautes. 
Bientôt l'argent vint à manquer pour les 
dépenses les plus urgentes*, tout nouvel inl- 
pot étoit impossible, et la ressource du 
crédit n'existoit plus. M. de Brienne crut 
se tirer d'affaire, en ordonnant, par l'arrêt 
du conseil du i6 août, que les deux cin^ 
quièmes des rentes sur l'Hôtel-de-Ville et 
plusieurs autres dépénsçs publiqijes, sè- 
roient payés en papier-monnoiè : mais cette 
banqueroute acheva de révolter les esprits, 
et , pour échapper à llndignation générale., 
le ministre se vit forcé d'appeler lui-même 
IVJ. Neckèr à son secours. Il lui fit donc 
demander s'il vouloit se charger, sous ses 
ordres, de la direction du départemenl; 
des finances. Une telle proposition n'étoit 
pas admissible, et le refus de M. Wecker 
contraignit enfin l'archevêque à se reti- 
• rer. Il sortit de place avec des revenus ecclé- 
siastiques dont l'énormité , comparée à la 
détresse de l'état, offroit un contraste au 

P 
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fnoins fort inconvenant; et, cependant, le 
chapeau de cardinal fut la récompense de 
sa désastreuse administration; comme si 
la cour eût pris plaisir à ne pas laisser 
échapper une occasion d^insulter à îopinion 
publique. 

Ici commence le second ministère de 
M. Necker, et la tache qui m'est imposée 
approche de sa fin. M, Necker a écrit Thi^- 
toirë de cette portion de sa vie politique, 
soit dans l'ouvrage intitulé de V Administra- 
tion de M. Necker, par lui-même; soit dans 
cehii qni^ pour titre : De ia RéiH>lutionfranr 
^oise. Ma mère en a reproduit les circon- 
fitanoesles plus importantes dans ses Consi- 
-dératitms •sur les principaux éi^nemens de 
lu Résolution. Que pourroîs-je ajouter à 
dé tds tableaux ? Ce ministère forme la pre- 
mière phaBe* de la grande révolutiott politi- 
que et sociale qui semble destinée à s'accom- 
plir dans le monde entier. Les^émiemens 
îquis'y rattachent sont connus de quiconque 
tL^est pas étrariger à la marche de labtre 
Isièèïe. Je dois donc me boriifer à les retracer 
'sofaïmàirémentypoornepaslaisser une trop 
•grande' lacune dans le récit de la vie de 
M. Necker. C'est aux actes mêmes de sa se- 
conde administration ; c'est à ses Mémoires, 
il ses Discours à l'assemblée constituante^ 
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que je renvoie ceux qui voudront connpître 
en détail les efforts inouïs qu'il a faits pour 
maintenir l'ordre en fondant la liberté. 
Maigj'en se livrant à cette belljeet iinpor- 
étante lecture , Ton ne doit pas jjerdre de 
vue les obstacles ^ans noraJ?jre jion^M.Nec- 
ker étoit entouré , les concessions dé tout 
genre qu^il étoit obligp jig. fçiire , tjtntôt à 
l'opinion de ses collègues, tantôt à la force 
des circonstances , tantôt à la volonté royale 
ou à l'aveugle opiniâtreté des classés privi- 
légiées ,. tantôt enfin à l'i^ei^périepce arrp- 
gante de Tûssemblée constituante^ Mon 
assoçiiftion aux mesures dû conseil est 
l'expression dont M. Necker lui-w^ême 
s'est servi /pour désigner '|ce' période de 
sa carrière publique j et en éfcÇet', î^^^ 
été associé à la marché du go^^verpsaiient 
qu'il ne l'a dirigée. Jàttiais' il n^ été le 
inaj(trie du terrain , jamaiis il n'a'!f>ti faire 
triçmpher ses idées politiques; .et &i i'on 
veut les étudier, ces idéfes , les sfeille^ dbnt 
l'adoption sincère puisse as^priçr à la iFraùce 
• le calme avec la libesté^ c'est dans les ou- 
vrages qu'il a composëà depuis sa retraite 
qu'il faut, en aller cherph^cjr.le dé^pôt. 

Le 26 août 1788, M. Necker fut appelé 
au conseil avec le titre de Directeur-général 
des finances f titre auquel, après l'ouveir- 
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ture des ëtats-gënëraux , on substitua celtâ 
de Premier ministre des finances. Cette no- 
mination fi|t reçue dans toute la France 
avec des transports d enthousiasme (*). Les 
hommes animés de sentimens patriotiques 
y voyoient Taccomplissement de leurs gé- 
néreuses espérances ; les créanciers de letat , 
la sécurité de leur fortune ; les citoyens de 



('*'] Si je publiois le recueil immense des lettres de 
félicitations que reçut M. Necker à sa rentrée au mini- 
stère , on Terroit peut-être , avec surprise ^ d^iXih quels 
termiesde respecte^ d'admiration lui écrivoient alors des 
personnes qui l'ont .attaqué depuis avec une insolence 
servile. Mais M. Necker a toujours dédaigné ce genre de 
vengeance > et sa famille doit imiter son exemple. Entre 
lefiT adresses dqs corps constitués, j'en choisis, une seule, 
celle des états de Dauphiné : 

« La nation étoit dans les alarmes 5 elle touchoit à sa 
'a mine ^ lorsqù^un roi juste vous rappelle ^ cet événe- 
a ment A^j^^ seul une grande révolution. Au deuil prê- 
te fond qui régnoit daiis tout le royaume , ont succédé 
a la joie et les acclamations universelles. Les trois ordres 
« de la prchrlnce de Dauphiné reçoivent la ré<^ompense 
' M de' leuV sespectueusâ fermeté , .en vou& voyant re- 
(4 prendre l'administration des finances que , pour le 
« bonheur des François , vous n'auriez jamais dû quitter. 
« Le passé nous apprend assez ce que nous devons espérer 
.«de ravenir.r Vous avez toujours, pris pour guide î'opi* 
ce nion publique ) c'est d'elle seule que vous attendez les 
« éloges qui vous son't dus : jouissez , monsieur , de votre 
u gloire ; jamais un ministre ne fut honoré comme vous 
« rétes aujourd'hiXi du témoignage flatteur de l'estime 
tt et de la reconnoissance des trois ordres d'une pro- 
« yince. >» 
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tontes les classes , la garantie de l'ordre et 
de la justice. M. Necker seul ne partageoit 
pas l'allëgresse générale; il pressentoit des 
dangers dont aucune prudence humaine ne 
pourroit triompher, et ce fut avec une véri- 
table tristesse qu'il reprit en main le timon 
des affaires. « Ah I s'écria-t-il en recevant 
c< le message du roi , que ne nfi'a-t-on donné 
H ces quinze mois de Tarchevéque de Sens! 
ce maintenant , il est trop tard. » 

La première entrevue de M. Necker avec 
le roi eut lieu dans le cabinet de la reine , . 
et en sa présence; car Louis xvi éprou- 
voit de l'embarras à recevoir celui qu'il ve- 
noit d'exiler d'une façon si arbitraire. 
M. Necker ne parla au roi que de dévoue- 
ment et de respect, et reprit auprès de lui 
la même attitude qu'il avoit eue à une autre 
époque. Mais il s'aperçut dès lors que la 
disposition de la reiAe à .son égard étoit 
entièrement changée , et , ce jour-là même , 
ma mère étant allée faire sa cour à Versail- 
les, et s'y étant trouvée avec la nièce du 
cardinal de Loménie,'la différence mar- 
quée de leur réception montra clairement 
combien la reine préféroit le ministre ren- 
voyé, à celui que les vœux de la France 
venoient de mettre à sa place. 

M. Necker, en rentrant au contrôle gé- 
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nëral, trouva le trésor ëpuisë, lès imposi- 
tions de tout genre consommées par antici- 
pation 5 et tous les effets publics dépréciés. 
Il y àvoit à peiiie cinq cent mille francs en 
caisse, soit en argent, soit en valeurs, et 
cependant il fallôit trouver plusieurs inil- 
lions dans là semaine, pour faire face à des 
dépensés urgentes , dont le retardement 
poiivôit compromètti-é la sûreté de Fêtât. 
Le nom seul de M. Necker fit rehaitre la 
confiance , comme par magie ; les fonds 
renioûlèjrerit de trente pour cent en un 
JOÛÏ-; fktrêï dtl fcobseildù 16 août, qui a voit 
répandu la côbstérnatiob parmi torts les 
créâiicïérs de Fëtaf , fût annulé de fait , et 
peii'â^è jôîirs à^rès, ïè i4 septembre, il fut 
forméliéÂi'ènt VéVdqué. 
' C?es preniïêrô Wi'bis du second min istère 
ie M. Necker sobt peut-être Fépoque de 
sa carrière pilMiquè oiï il à ïaît preuve de 
la plus rare liabîleté , babïïété d'autant plus 
méritoire , ^ù'eïle e'tôït moins récompensée 
paries éloges 4^ Topittlon ; car Vàtténtion 
publique , ùnitjueméfnt dirigée alors vers 
la convocation 'âé^.etàts-généraux, ne te- 
noit compte au ininistre que dés efforts 
qui tendoient ïmmédîafem^t à ce but. 
J'invoquerai ici un témoignage qui ne 
sera pas suspect 5 car le^livre d'où je le tire 
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contient du reste d'indécentes personnalités 
contre M. Necker, (*) 

(( Nombre de payemens étoient arriérés 
« et ne pouvoient être long-temps retardés; 
« la plupart des contributions étoient con^ 
« sommées par des anticipations auxquels 
a les on avoit donné la plus 6X£«ssive ex^ 
i< tension ; la création dies billets d'^état cau- 
« soit le plus grand efiVoi ] toutes les spé- 
« culations^ toutes les entreprises étoient 
♦(c suspendues et paralysées*, le /commerce 
(( étoit en stagnation ; la ban(|ueroute de 
<( l'état sembloit inévitable , et cependant 
« fut évitée sans coups de force ^ sans con*- 
(c trainte , sans impj&ts ^ isans asnprunts , 
« sans ces billets d'état si eôr^yans , si fu* 
if nestes , dont il n^e fut fait aucun usage y 
« et -qui mèocie ne parurent point ; ii fut 
« pourvu à tousSâs besoins^ tous les expé- 
« diens ^ tous les revineipens y ioutes les ares^ 
« sources de banque djta:is ilesqueb excelloit 
(c M. Necker ^ iuremt mis en œ\mre ; nom- 
u breide moyens de idétail furent employ és^ 
« foibles séparément , forts ,par leur réu- 
(c hion ;< et ce fut un ^and acte de sagesse ^ 



(^) Particularités et observations sur les ministres des 
finances de France les plus o^lèbi^esi depuis 1660 jus- 
qu'en I79I. 
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f< de n'admettre dans ce moment aucune 
« grande disposition qui eût trouvé des ob- 
r< stades insurmontables dans la foiblesse 
w et le discrédit du gouvernement, dans la 
H force des personnes intéressées à la con- 
« tradiction , et dans le défaut de lumières 
« des corps dont la sanction étoit nécessaire 
ce pour de telles dispositions ; ces corps 
If voyoient et déploroient les maux de Té- 
w tat, etn'admettoient aucun remède dou- 
ce loureux, mais efficace. * 

(( n n est aucun temps de l'administra- 
H tion de M. Necker où il ait montré au- 
a tant de courage , d'adresse , de sagacité , 
u de talent ; ses industrieuses et justes com- 
te binaisons , et le succès qu'elles ont ob- 
« tenu , tiennent du prodige , et cependant 
(c ce n'est point l'époque de son administra- 
w tion qui a été l'objet principal des éloges 
(c de ses partisans , parce que les hommes 
a sont plus touchés , plus reconnoissans du 
« bien qu'on leur fait que des maux qu'on 
« leur évite, lors même que le service est 
u plus grand. » 

L'on se rappelle l'activité que Mi Necker 
avVDÎt déployée dans sa première admini- 
stration : chaque jour il étoit à la recherche 
d'un abus à réformer , d'une économie à 
introduire , d'une institution nouvelle à éla^ 
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blir. H vît^ en reprenant le maniement des 
affaires , que le bien de Fétat lui traçoit dé- 
sormais une marche différente^ et qu'il de- 
voit contenir ladministration des finances 
dans une sorte de silence et d'obscurité , 
pour concentrer toutes ses forces vers la 
grande entreprise dont alloit dépendre le 
sort de la France. Il s'occupa donc , avant 
tout 9 d'assurer la composition sage et la 
réunion paisible des états-généraux , per- 
suadé que tous les abus de l'administra- 
tion tomberoient à la fois sous leur main 
puissante. 

w Ce fut en louvoyant , dit M. Necker , 
« en usant de tous les ménagemens, de 
(( toutes les ressources circonscrites dans 
« un petit cercle , que je parvins à conduire, 
« sans brisure et sans échouement , le frêle 
« vaisseau de l'état jusqu'à l'ouverture des 
a états^généraux, terme que je considérois 
ce alors comme le premier signal du port 
a de sauvement. Mais l'assemblée natio- 
« nale ayant éloigné à grande distance 
« l'époque oii elle vouloit s'occuper des 
(( finances , je me trouvai dans la nécessité 
u de continuer la manœuvre dun naviga- 
(c teur en péril , bien plus long-temps en- 
w core que je ne l'avois d'abord présumé 5 
« et véritablement j'ai passé près de depx 
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« ans dans les sollicitudes , toujours oc- 
re cupë d'éviter de grands dangers , et de 
rc prévenir un éclat dont les conséquences 
(c ne pouvoient être calculées* » 

Il faut mettre au premier rang des diffi- 
cultés que M. Necker eut à surmonter dans 
son second ministère ^ la disette qui vint, 
affliger la France , dans Fhiver de 178^ à 
1789 , et qui se prolongea bien avant dans 
l'été suivant. Une gréie affreuse avoit ra- 
vagé les récoltes de plusieurs provinces ^ 
et surtout de celles qui fournissent ordinal*- 
rement à la consommation de Paris* Des 
besoins se faisoient sentir en mésae t^mps 
dans les pays étrangers , et Texportation y 
dont k libeMé illimitée avoit été proclaiMée 
par farc^Levéque de Sens^ éievoit rapide- 
ment le prix des grains. Le premier som 
de M. Necker fut de se faire rendre compte 
de Tétat des récoltes, et, ayant aci|uis la 
triste certitude tpie les ressources de la 
France étaient à peine suffisantes pour ses 
propres besoins , il défendit rexportadon 
par un arrêt du ccmseildu 7 septemibre 1 788. 
D'autres arrêts du ^K)nseil , rendus dans le 
courant du mois de novembre, accordè- 
rent des primes d'importation , d'abord sur 
les grains d'Amérique , et ensuite sur ceux 
d« la Baltique et de la Méditerranée. L'ex-* 
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trême rigueur de Thiver amena de nou- 
veaux dangers. La difficulté des transports 
rendit râpprbvisionnement des marches 
dispendieux outre mesure , et la nécessité 
d'employer des moyens extraordinaires; 
pour remplacer les moulins à eau arrêtés 
par les glaces , accrut la xronsommation des 
grains. A mesure que la cherté augmentoit, 
les négocians , effrayés de leffervescence 
du peuple , se refusoient à faire venir des 
blés étrangers pour leur propre compte 5 
bientôt ils ne voulurent plus même être 
employés comme simples commissionnai- 
res j et Tadministration se vit obligée de 
suppléer à Taction du commerce. L'Amé- 
rique, les côtes de la Méditerranée, FAn- 
gleterrë , la Hollande et Dantzîck , furent 
mis à contribution pour les besoins d« la - 
France; M. Necker suîvoit de sa propre 
main cette importante cotrespondance, et 
lorsqu'il étoît nécessaire d^obtenir de Té- 
trafager des pérmissiotfs particulières d'ex- 
tractîott 5 ses sollicitations instantes étoient 
presque toujours couronnées parle succès. 
Sa vigilance n'étoit pas moins active dans 
rintérieur; il formoit des entrepôts de 
grains et de farines dans les lieux les plus 
favorablement situés; il ordonnoit au di- 
rectoire des vivres de la guerre de faire 
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des distributions aux villes qui en avoient 
le besoin le plus urgent, et qui étoient à 
portée .des magasins de cette administra-* 
tion ^ il accordoit des secours d'argent aux 
gënëralités ravagées par la grêle., afin de 
procurer aux cultivateurs les moyens d'a- 
cheter de nouvelles semences 5 il faisoit des 
avances aux villes qui se chargeoient d'as^ 
surer leur propre subsistance, ainsi qu'aux 
boulangers et fariniers de Paris , de Ver- 
sailles , et des autres grandes villes où la 
disette pouvoit entraîner les conséquences 
les plus désastreuses. 

Les achats de grains , soit en France , 
soit à l'étranger , se sont élevés successive- 
ment à plus de 70 i;nillions , et, dans l'état 
de dénuement où étoit alors le trésor royal , 
ce fut un prodige de crédit que de rassem- 
bler une telle somme. La disette , dans un 
grand pays, est un de ces malheurs devant 
lesquels la prudence humaine doit recon- 
noître la foiblesse de ses ressources , et il 
est toujours facile de critiquer, après le 
danger, l'administration la plus éclairée. 
Mais , s'il faut juger celle de M. Necker par 
les expressions de reconnoissance qui lui 
furent adressées de tous les points du 
royaume , il sera difficile de lui refuser les 
plus grands éloges. L'on ne doit pas oublier 
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d'ailleurs , combien deven oient plus grandes 
les difficultés inséparables de la disette , 
lorsque tous les liens de Tordre politique 
étoient relâchés, lorsque Tautorité sans 
force rencontroit des résistances , non^seu- 
lement dans les provinces , mais dans les 
municipalités , et jusque dans les plus pe- 
tits villages ; lorsque enfin toutes les pas- 
sions populaires étoient exaltées, et que le 
moindre retard dans Tapprovisionnement 
dWe grande ville pouvoit entraîner les 
scènes les plus tragiques. Je reviendrai sur 
ce sujet, en racontant les événemens de 
Tannée 1789. 

Les circonstances relatives à Touverture 
des états-généraux sont trop connues pour 
que je m'arrête à lei discuter, et tnon opi- 
nion auroît peu d'intérêt sur une question 
historique de cette importance. D'ailleurs , 
je Tavoue , j'aurois presque honte aujour- 
d'hui de répondre aux attaques qui ont été 
dirigées à cet égard contre M. Necker. 
Deux religions politiques divisent le mon- ' 
de : les uns persistent à ne voir dans la 
i^évolution Françoise qu'une révolte qu'il 
eût été facile de réprimer par la force; 
pourrois-je espérer de convaincre ceux 
dont les indestructibles préjugés résistent 
à Tévidence des faits ? D'autres , et ce sont 
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tous les hommes qui ont suivi les progrès 
de leur siècle , saveut que rien n arrête la 
marche toute-puissante de l'esprit humain ; 
seroit-il nécessaire de justifier à leurs yeux 
la convocation des états-généraux? Respect 
pour la morale , déférence pour l'opinion^ 
yoilà ce qui faisoit la force dp M. Necker 5 
.voilà par quels secrets il avpit relevé le 
crédit de l'état ^ et l'on ose setonner qu'un 
tel ministre n'ait p^s conseillé ^ Louis xvi 
de trahir sa promesse , et de repousser 
les vœux légitimes de la Fmuce ! 

Dès les preaiière^ coiifér,enQ€|S que 
M. Necker avoit eues avec 1^ rçi ,.il.lui 
avoit déclaré qu'il ne pourvoit lui être ijtile 
que dans la li^ne de l'opinion publique ejt de 
la liberté , inafs que 3^ ^'^ intentions du roi 
étoient de nature à exi^r la vp]|Q^té despo- 
tique d'un Richelieu , il le sppplijç^it de 
choisir un ^.ixtre niinistre..l/puis ^cytavoit 
approuvé ce langage, et ^on^uido^tj^ jus- 
tice de dire .que jamais^ du naoins dans 
jses çQtretiens avec M. Neqkw , il^n'admit 
comme possible de rétra^cl^r ;la CQuyçca- 
tion des étftt5-généraux- 

La réunion de ces assemblées patiçnales 
tombées eu désuétude depuis près de deux 
siècles 5 présQutoit nécessairement plusieurs 
questions délicates à résoudre j mais la pl\is 
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importante , celle du nombre respectif des 
députés des différens ordres , étoit déjà dé- 
cidée dans l'opinion. Cependant , pour 
donner le moins possible à, l'arbitraire, 
M. Necker crut devoir proposer au roi de 
réunir de nouveau les notables , et de 
prendre leur avis (*). Certes, ce n'étoit 
pas une conception fort démocratique , que 
celle de consulter une assemblée composée 
d^e princes du sang, d'évéques , de grands 
seigneurs et dé magistrats ; et si , comme 
le prétend le parti de l'émigration , M. Nec- 
ker ayoit eu d'avance la volonté arrêtée de 
doubler le nombre des députés du tiers , il 
auroit eu une manière bien simple de par- 
venir à son but ; c'eût été de réunir à Paris 
des délégués de toutes les assemblées pro- 
vinciales , oîi la question du doublement 
se trouvoit dé}à résolue par l'archevêque 
de Sens lui-mêttie. Au reste', à quoi servi- 
roit l'expérience , si , après trente années , 
et dans l'état actuel de la société en France , 
on se crayoit d^Ugé d'expliquer les motifs 
qui faisoient désirer à M, Necker que les 
quatre-vÎQgt-diiX-neuf centièmes d'une na- 
tion eussent une part égale à celle d'un cen- 
tième de privilégiés? Je renverrai donc mes 

(*) Arrêt du conseil du 5 octobre 1788. 
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lecteurs aux éclaircissemens lumitteux que 
M. Necker lui-même donne à cet égard 
dans son ouvrage sur la révolution Fran- 
çoise , et je doute qu il existe aujourd'hui 
des préventions assez opiniâtres pour ne pas 
se rendre à une telle force d'évidence, (*) 

La seconde assemblée des notables s'ou- 
vrit à Versailles le 6 novembre 1788. 
M. Necker, dans un discours plein de sa- 
gesse, développa les raisons qui rendoient 
impossible de s'en tenir à la forme des 



{*) S'il ëtoît nécessaire de démontrer par de nouveaux 
raisonnemens l'indispensable nécessité de la double re- 
présentation du tiers , l'on pourroit alléguer à bon droit 
la disette d'hommes éclairés qui se faisoit sentir dans les 
classes privilégiées. Je trouve ce passage remarquable 
dans une lettre écrite à madame Necker par l'abbé Maury , 
pendant les élections de 1789. 

« Au milieu des gémissemens causés par la famine , 
«( j'ai la consolation d'entendre souvent proférer le nom 
•^( d« M. Necker , avec les plus touchantes bénédictions. 
« Je suis persuadé que la confiance universelle va le 
« rendre l'oracle de la nation. Les représentans du peuple, 
M eux-mêmes , auront grand besoin d'un tel régulateur. 
« Il n'y a ici ( en Picardie ) quelques hommes que dans 
u le tiers-état , qui se dispose à faire de bons choix ; ce 
« sont des subdélégués, des jurisconsultes , des négo* 
« cians , de riches tenanciers , qui doivent figurer avec 
<c distinction dans une assemblée provinciale , mais qaî 
u ne peuvent faire aucune sensation dans une assemblée 
tt nationale. Cependant, quoique leurs idées ne s'élèvent 
« point au-dessus des intérêts locaux , ils n'en sont pas 
« moins infiniment supérieurs aux deux autres ordres. » 
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ëtats de 16145 €ît indiqua les diverses ques- 
tions sur lesquelles l'assemblée auroît à 
délibérer, relativement à la composition 
des états-généraux , et au mode d'élection 
des députés des différens ordres. 

Le travail des notables ne fut point dé- 
pourvu de toute utilité; ce travail , résumé 
et mis en ordre par une commission de 
quatre conseillers d^état , aplanit plusieurs 
points difficiles. Mais, des deux questîonsles 
plus importantes (le nombre général des 
députés et le nombre respectif des députés 
des trois ordres), Tune ne fut point traitée 
par les notables , l'autre fut résolue par eux 
de la manière la plus diamétralement op- 
posée au vœu national. L'on sait que le 
bureau présidé par Monsieur (aujourd'hui 
XiOuis XVIII ) fut le seul entre six qui se 
prononça pour le doublement du tiers. 

Le mécontentement universel qu excita 
la décision des notables, traçoit de reste au 
gouvernementlamarcbequ'ilavoitàsuivre. 
Le parlement de Paris lui-même , ce dé- 
fenseur imperturbable de la routine et des 
préjugés, vaincu alors par la force de l'o- 
pinion, rétracta ses délibérations précéden- 
tes , et déclara que le nombre des députés 
respectifs des trois ordres n'étant déter- 
miné par aucune loi , ni par aucun usage 
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constant y onne poiwoit que s^en rapporter 
h la sagesse du roi pour pan^enir aux mo-* 
dijications que la raison^ ta liberté, la 
justice et le vœu général pou^oient indi- 
quer. Cependant M. Necker ne voulut rien 
précipiter, et , pendant près de deux mois , 
il s'appliqua sans relâche à étudier avec 
impartialité ce qu exigeoit letat de l'esprit 
public. Enfin , à là suite de longues et mû- 
res délibérations , la mjajorité des ministres 
se prononça en faveur du doublement du 
tiers j^et la reine ^ qui assistoit alors pour 
la première fois au conseil , sanctionna par 
son assentiment celte importajite mesure. 

Le résultat du conseil, du 37 décembre 
1788, ordonna que les députés aux états- 
généraux seroient au moins au nombre 
de mille , et que le nombre des députés du 
tiers seroit égal à celui des députés des 
deux autres ordres réunis. A ce résultat du 
conseil étoit joint un rapport au roi par le 
ministre de ses finances, où se trouvoient 
développés quelques-uns des principaux 
motifs qui avoient entraîné la détermina- 
tion du gouvernement. Ce rapport auquel 
on a constamment attaché lé nom de 
M. Necker , et qui lui a valu tant d éloges 
et tant de haines, n&lui appartient pas exclu- 
sivement. « L'ordonnance et le style , dit 
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et 'M. Necker (*) , ne composent un titré 
w de propriété que pour les ouvrageis âca- 
w démîques ; il n'en fut jamais de même pour 
« les arrêts d'un conseil politique , et pour 
w les préambules qui en exposent les mo* 
w tifs—. Le mot de nécessité ne se tï'ouve 
f( pas dans le rapport fait en moû» nom , 
w comme ministre d'ëtat, et cette seule 
ce remarque doit faire présumer que le rap- 
« port ne disoit pas tout, et qu'il avoit été 
« précédé dWe discussion plus étendue.- ^ 
Une autre observation achève de démon- 
trer que M. Necker étoit loin de pouvoir 
faire triompher alors toutes ses idées ; c est 
•que le résultat du conseil du à 7 décembre ne 
prononce point sur la délibération par'Ordre 
ou par tête j et cette observation importante 
Tsert en même temps de réponse à Ceux qui 
ont fait un reproche à M. Necker de n'avoir 
pas proclamé , avec le doublement dii tiers , 
iadivision en deux chaB4%res ^ qui eri étdit ^à 
conséquence naturelle. A cette époque, ni 
ie roi y ni le conseil/ ni les ordres privilé- 
giés n auroient consenti à cette innovation 
salutaire. Après le ^3 juin, l'assemblée na- 
tionale s'y est orgueilleusement refusée ; 
car, dans un pays étranger c;ncoreauxver- 

(*) De la Révolution françoîse , Tome i. 
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tus de la liberté y le langage de la raisôb be 
peut jamais se faire entendre du parti qui 
se croit le plus fort. 

Gepeudant Te rapport joint au résultat 
du conseil du 27 décembre indiquoit pour 
l'avenir la suppression des lettres de cachet^ 
l'affranchissement de la presse , et le retour 
périodique des états-généraux. Ces concesr 
sions , qui forment les premières bases de 
toute liberté, jointes au doublement du 
tiers 9 valurent à Louis xvi, et à son mir 
nistre , des témoignages passionnés de re- 
connoissance (^). « Les communes , dit 
« M. Necker , reçurent une justice comme 
« un bienfait. Cette méprise des âmes sen-* 
u sibles est la consolation des bons rois. » 

Les mêmes personnes qui ont fait un 
crime à M. Necker de s'être écarté de l'o- 
pinion des notables sur le doublement du 
tiers, lui ont répçoché de l'avoir suivie^ 
en ne fixant aucune condition pécuniaire 
pour l'éligibilitédes députés des communes. 
Mais ses réponses à cette objection sont pé-» 



{^ M Jamais , écrivoient les états de Dauphîné à 
u M. Necker , on ne parla des droits des hommes et des 
R projets du meilleur des rois avec plus de sentiment et 
M de dignité. Quelle sublime fonction que celle d'être 
tt ainsi près du trône Torgane de la vérité ^ et de la dé- 
« feudre avec un si noble courage I »• 
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remptoires. Si le gouvernement pouvoit 
et devoit même repousser lavis des nota- 
bles ; lorsqu'il étoit contraire au vœu na- 
tional^ il n'en étoit pas ainsi lorsque leur avis 
se trouvoit conforme à ce vœu, aussi-bien 
qu'aux anciens usages. Or, Ton sait que 
jamais on n avoit imposé de condition de 
propriété aux députés du tiers-état. D'ail- 
leurs, exiger de ces députés la preuve d'une 
fortune territoriale , c'eut été exclure pré- 
cisément les hommes les plus marquans et 
les plus éclairés de l'ordre du tiers ; car les 
roturiers qui avoient de la fortune et de l'é- 
ducation évitoient d'acquérir des terres , 
afin de se soustraire aux impôts bumilians 
delà taille et du droit de franc-fief. Et quant 
à la richesse mobiliaire, on manquoit d'é- 
chelle pour en fixer la quotité. Car la capi- 
tation, qui seule aiUroit pu servir de base, 
n'étbit point établie dans toute la France , 
et dans les provinces mêmes oii elle exi- 
stoit, elle étoit sans rapport certain avec la 
fortune des contribuables. Enfin , la con- 
dition de propriété, supposé que l'on en 
eût exigé une, n'àuroit certainemenjt pas 
excédé la fortune de la grande majorité des 
députés du tiers , et auroit eu par consé- 
quent très-peu d'influence sur la composi- 
tion de l'assemblée. A çesremarqifes,pui- 
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s^es dî^ns Tétat de la France d'alors, on 
peut ajouter qu en thèse générale rien ne 
semble plus superflu ,que de circonscrire 
le cb^ix des électeurs, lorsque le législateur 
a pris soin de restreindre le corps électo-^ 
rai aux - honjnoies qu'il a jugéis capables 
d agir avec sagesse et discernement. 

Les états-généraux s'ouvrirent à Ver- 
sailles , le 5 mai 1789. A son entrée dans 
la salle , M. Necker fut couvert d'applau- 
dfssemens. Il étoit alors l'idole de la nation 
française 5 les factions n'avoient pas encore 
perverti l'opinion publique. Cependant, 
loin de rechercher pour lui-même une po- 
pularité qui lui promettôit des triomjrfies 
faciles, il ne sembloit occupé que de re-» 
porter sur Louis xvi les hommages qui 
s'offroient àlui. Sondiscours avoit été remis 
au roi plusieurs jours d'airance : Louis xvilla- 
voitexaminé attentivement ; il y avoit même 
j oint plusieurs notes écrites de sa main , etaa 
a lieu de croire qu'il consulta , dans cette cir-* 
Constance, d'autres personnes que les mem- 
bres de son conseil. M. Necker enfin lui 
avoit soumis ses dernières corrections , et 
le roi les avoit trouvées conformes à ses 
vues (*). Je me plais à insister sur ces dé*- 

(*) Voyez le billet de-Louis xvi publié par M. Necker^ 
dam s&a ouvrage sur la Révolution françoûe , Tome i* 
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tails honorables pour Louis xvi, parce 
qu'ils montrent avec quel soin M. Necker 
évitoit^dans son discours ^ toute expression 
qui ne fût pasd'accord avec la pensée royale. 
Se renfermant autant que possible dans 
les attributions de son ministère , M. Nec- 
ker commença par diriger Tattention de 
l'assemblée sur les moyefts de rétablir les 
finances. Il développa l'état général des re- 
venus et des dépenses fixes , qui fut rendu 
public peu de temps après, état dont la 
sincérité n'a peut-être jamais été égalée, et 
dont l'exactitude est sortie victorieuse des 
recherches malveillantes des divers comi- 
tés de rassemblée nationale. Il naontra que 
le déficit 5 bien que considérable , pouvoît 
être comblé sans recourir à des imposi- 
tions nouvelles , et qu'ainsi la réunion des 
états-généraux n'étoit point un résultat 
forcé de la délre§se financière, mais un 
hommage libre rendu à des principes de 
justice et de liberté. Il s'efforça d'inspirer 
à l'assemblée une juste horreur de toute 
espèce d'infidélité dans l'acquittement de 
la dette publique, et cette portion de son 
discours n'étoit rien moins que superflue ; 
car déjà les députés des provinces , étran- 
gers aux intérêts des capitalistes de Paris, 
commençoient à murmurer que la ban- 
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queroute étoit le moyen le plus simple de 
diminuer les charges de letat. 

^S'élevant ensuite à des considérations d'un 
ordre supérieur, il présente à rassemblée l'es- 
quisse des travaux auxquels elle va se livrer ; 
il indique aux classes privilégiées les sacrifi- 
ces que leur prescrit la prudence autant que 
l'équité j il recommande aux députés de 
tous les ordres l'observation constante des 
préceptes de la raison. « Vous écarterez , 
« leur dit-il, tous les systèmes exagérés; 
« vous réprimerez tous les abus de Timagî- 
(( nation ; vous ne croirez pas que Tavçnîr 
(f puisse être sans connexion avec le passé j 
« vous ne préférerez pas les projets et les 
« discours qui vous transporteroient dans 
<( un monde idéal, à ces pensées et à ces 
i< conseils qui , moins éclatans , mais plus 
(( praticables , exposent à moins de com- 
« bats , et donnent au bien qu'on opère un 
« caractère de stabilité et de durée. Enfin, 
« Messieurs, vous ne serez pas envieux des 
i< succès du temps , et vous lui laisserez 
« quelque chose à faire ; car si vous entre-^ 
« preniez à la fois la réforme de tout ce qui 
(( vous paroît imparfait , votre ouvrage le 
(( deviendroit lui-même. » Paroles remar- 
quables , et qui semblent une censure pro- 
phétique de cette assemblée constituante , 
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si grande par l'impulsion qu'elle a donnée à 
Tesprit humain , si vaniteuse et si superfi- 
cielle dans les institutions qu'elle a prétendu 
fonder. 

Le discours de M. Necker fut reçu avec 
unç froideur marquée par les hommes pla- 
cés à l'extrémité des deux opinions oppo- 
sées. Les aristocrates , en apprenant que 
les finances pouvoient être relevées sans 
le secours des états-généraux, conçurent 
une nouvelle irritation contre le ministre 
qui les avoit convoqués. Les chefs du parti 
populaire souffrirent avec humeur que cette 
convocation fût signalée à la France comme 
un acte libre et spontané; ils arrivoient 
plus disposés au blâme qu'à la reconnois- 
sance , et les plaisirs violens de la victoire 
avoient plus de charmes à leurs yeux que . 
les conquêtes paisibles de la raison. Ils se 
plaignirent de ce que M. Necker n'abor- 
doit pas les grandes questions constitution- 
nelles, comme si tel avoit pu être alors le 
rôle d'un dépositaire de l'autorité royale. 
Peut-être enfin virent-ils d'un œil d'envie 
ce qu'un ministre seul avoit déjà fait pour 
le rétablissement des finances, et dès lors 
on put apercevoir le germe de cette jalousie 
contre M. Necker, qui s'est montrée depuis 
avec tant de petitesse et de dureté. 
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. La question du vote par tête et ij.u vote 
par ordre, s'engagea dès la vérification des 
pouvoirs ; et Taveuglemeiit des ordres pri- 
vilégiés 5 dans cette circonstance, .est inoipos* 
sible à caractériser. Au lieu d'aller au-de- 
vant de la nécessité , et de se faire un xnérite 
de sacrifier des prérogatives qui alloient 
lui être arrachées sans retour, la noblesse 
sembloit prendre à tâche d'amasser sur sa 
tête la colère du peuple. Uaigreur augmen- 
toit de jour en jour. M. Necker crut opérer 
un rapprochement , en réunissant chez le 
garde des sceaux des commissaires des trois 
ordres. La conférence eut lieu en présence 
des ministres; mais les débats se prolon- 
gèrent sans résultat. Enfin M. Necker ré- 
suma les difficultés ^ et proposa un plan 
d'accommodement qui sembloit au moins 
pouvoir amener une trêve. Les trois ordres 
dévoient convenir qu'ils s'en rapporteroient 
les uns aux autres pour la vérification des 
pouvoirs sur lesquels aucune objection ne 
serôit élevée, et qu'ils se communiqueroient 
leurs actes de vérification -, que les élections 
contestées seroient renvoyées à 1 examen 
de commissaires pris dans les trois ordres; 
que lavis de la commission seroit soumis 
aux chambres respectives ; que si cet avis 
étoit adopté j tout seroit terminé j que si, 
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an contraire, les trois ordres ne s'accor- 
doient pas, l'affaire seroit portée au roi, 
qui prononceroit en dernier ressort •, qu en- 
fin ces conventions pour la vérification des 
pouvoirs, ne préj ugeroient rien sur la grande 
question du vote par ordre ou par tête. 

S'il y avoit Une objection à faire au projet 
de M. Necker, c'étoit qu'il devoit paroître 
trop favorable aux deux premiers ordres : 
aussi le ckrgé se hâta-t-il de laccepter ; 
mais la noblesse le repoussa , et jamais pa-^ 
reiUe faute n'a été commise par l'esprit de 
p^rti. C'étoit là tout ce que désiroient les 
communes ^ bientôt le nœud gordien fut 
trancbé par Sieyes ; les députés du tiers se 
proclamèrent Vassemblée nationale , et dès 
lors l'ancien régime cessa d'exister. 

Uétoit indispensable que l'autorité royale 
intervînt dans une si grande crise , et qu'elle 
parut au moins marcher volontairement au 
but oix l'entraînoit la force irrésistible des 
circonstances j c'étoit le seul moyen d'ob- 
tenir encore quelques concessions en sa fa- 
veur. Ce fut alors que M. Necker conçut le 
projet d'une séance royale , projet que ses 
collègues accueillirent avec une admiration 
unanime*. 

J'ai fait de vains efforts pour retrouver le "^ 
manuscrit de M. Necker j l'exemplaire qu'il 
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s*en éloit réservé a été détruit pendant la 
révolution ; les autres sont restés entre les 
xnains des princes ou des ministres d'alors, 
et je n'ai pu découvrir s'il en existe encore 
quelque copie. Mais toutes les conditions 
du plan de M, Necker sont connues par son 
ouvrage sur la Révolution Françoise , et je 
ne saurois assez recommander à Fattentiôn 
de mes lecteurs , le chapitré où il retrace 
les circonstances relatives à la séance royale 
du 23 juin. 

« Il y eut , dît -il , des comités régu- 
«t liers chez le rôi, où toute laffaire fut 
« discutée, et une approbation pleine et 
w entière dé la part du prince se réunit à 
« la voix, alors unanime, de ses minis- 
w très. Un conseil d'état fut assigné pour 
« la dernière lecture , et ce conseil se tînt 
« à Marly , où le roi venoit de se rendre, 
fc Là lecture se fit, et un accord d'opinions 
ce presque parfait ayant régné pendant la 
« séance , on s'occupoit des mesures d'exé- 
4( cution. Il ne restoit plus qu'à fixer le jour, 
« et le surlendemain étoit presque indiqué. 
« Un dernier mot du roi terminoil le con- 
w seil , et déjà les portefeuilles se refer- 
« moient, lorsqu'on vit entrer inopinément 
« un officier de service : il s'approcha du 
« fauteuil du roi * lui parla bas , et sur-le* 
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<( diamp S. M. se leva, en ordonnant à ses 
« ministres de rester en place , et d'attendre 
i< son retour. Ce message dut nous sur- 
« prendre tous, M. de Montmorin, assis 
« près de moi , me dit sur-le-champ : Il n'y 
« a rien de fait ; la reine seule a pu se per-^ 
« mettre d'interrompre le conseil d état ; 
c< les princes l'auront circonvenue, et l'on 
« veut, par sa médiation^ éloigner la dëci- 
« sion du roi. Cette présomption de M. de 
4< Montmorin n'étoit que trop naturelle;^ 
« car déjà des murmures confus avoient 
« averti qu'on avoit décidé le voyage dç . 
« Marly, pour être plus à portée d'envi-- 
M ronner le roi , et de combattre dans son 
« esprit les plans du ministère. Cependant, 
« je doutois de ces rapports, et, comme il 
« arrivoit souvent, je me fiois à la force de 
« la raison du soin de combattre etd'écarter 
< toutes ces tentatives intérieures, toutes 
i( ces tentatives que d'autres pppeloient inr 
« trigues , en croy^t bien- connoître et 
« leurs premières causes et leurs premiers 
ce mobiles. » 

Au bout d'une demi-heure , le roi rentra 
au conseil , et prorogea la délibération , 
malgré les prières instantes de M. Necker 
et de ses collègues. Le nouveau conseil d'état 
se tint deux jours après à Versailles; les 
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princes y furent appelés, avec quatre ma- 
gistrats qui n'y avoient jamais eu sëaiîce j 
et il devint manifeste qu'un plan ëtoit formé 
pour faire échouer celui du ministère. En 
effet, les dispositions essentielles du projet 
de M. Necker furent écartées; mais tout en 
le dénaturant, les nouveaux rédacteurs 
s'efforcèrent d'en adapter les expressions à . 
leurs vues : soit qu'ils crussent que des 
phrases pouvoient agir par elles-mêmes et 
indépendamment du sens qu'elles renfer- 
moient ; soit plutôt qu'ils voulussent com- 
promettre le ministre en faisant acci^oire 
qu'il s'étoit associé à leur traviail. 

Convaincu des dangers auxquels s'ex- 
posoit l'autorité royale , convaincu que son 
projet lui-même étoit une démarche har* 
die qui n'avoit de chance de succès que 
par la popularité de l'auteur, M. Necker 
résista ae tout son esprit et de toute SÀ 
conscience 5 mais ses efforts échouèrent ; 
ses adversaires furent seuls écoutés. On 
connoit le résultat de leurs conseils. 

Je ne m'arrêterai point à justifier M. Nec- 
kefr de n'avoir pas assisté à la séance royale 
du a3 juin , et de s'être refusé à sanctionner 
par sa présence une mesure qrfil avoit 
combattue jusqii'à la dernière extrémité, 
Ppur quiconque a lu le discours que Ton 
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fit ternir à Louis xvi dans cette dëplo- 
rable journée, toute explication seroit su- 
perflue. 

Aussitôt que le bruit de la démission de 
Ml Necker se répandit à Versailles , il y 
icausa une commotion tmiverselle. Louis xVi, 
effrayé de l'exaltation des esprits, fit appe- 
ler M. Necker, et lui demanda, au nom 
du^lut de Tétat, de conserver sa place ; la 
reine ajouta que la sûreté même de la per** 
sonne du roi y étoit intéressée , et ce motif 
ne permit plus à M. Necker d'hésiter. En 
sortant du château, il fut reconduit chez 
lîii en triomphe par le peuple entier de 
Versailles, aux cris mille fois répétés de 
vice M. Neùker! Mais ce mouvement po- 
pulaire , que de méprisables ennemis ont 
osé l'accuser d'avoir préparé , loin d'aug- 
menter sa force , l'empêcha d'insister au- 
près dû roi sur le renvoi des nouveaux con- 
seillers , dont l'influence venoit d'être si 
funeste. Et ce fut au moment même oi^ 
il pouvoit tout exiger , qu'une générosité , 
l'on doit le dire, exagérée, lui ôta le cou- 
rage de vaincre sur ce point la résistance 
de Louis xvi. M. Necker savoit si bien 
dès lors qu'il faisoit k sacrifice de sa po^ 
pularité et de son bonheur, que, le soir 
même , il dit à quelques amis réunis chez 
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lui : « Je reste ; mais vous voyez ce jpeuple 
« et les bénédictions dont il m'accompa- 
<ï gnej eh bien! avant quinze Jours peut- 
c< être , c'est à coups de pierre qu'il me 
« suivra. » 

L'assemblée nationale, presque entière , 
se rendit chez M. Necker , à son retour da 
chez le roi. « C'est là, dit ma mère, qu'on 
H voyoit ce qu'il y a de vraiment aimable 
« dans le caractère des François, la viva- 
(c cité de leurs impressions, leur désir de 
« plaire, et la facilité avec laquelle un goû- 
te vemement peut les captiver ou les révol- 
« ter, selon qu'il s'adresse bien ou mal au 
« genre d'imagination dont ils sont suscep- 
« tibles. J'entendois mon père conjurer lès 
« députés du tiers de ne pas porter trop 
« loin leurs prétentions. Vous êtes les plus 
H forts maintenant , leur disoit - il , c'est 
ce donc à vous que convient la sagesse. Il 
a leur peignoit l'état de la France , et le 
(te bien qu'ils pouvaient faire ; plusieurs 
ce pleuroient , et lui promettoient de se lais- 
ce ser guider par ses conseils; mais ils lui 
ce demandoient aussi de leur répondre des 
ce intentions du roi. La puissance royale 
ce inspiroit encore , non-seulement du res- 
ce pect, mais un reste de crainte : c'éloient 
ce ces sentimens qu'il falloit ménager. » 
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Le premier usage que fit M* Necker du 
tetour de son crédit, fut d*engager le roi à 
ordonner au clergé et à la noblesse de se* 
réunir à rassemblée nationale. Cette me- 
sure étoit forcée ^ et néanmoins elle fut en- 
core reçue avec des transports de joie et de 
reconnoissance, A Paris, à Versailles et 
dans toute la France, la réunion des ordres 
fut célébrée par trois jours d'illuminations« 
Cependant, loin que la cour profitât des 
leçons de Texpérience , loin qu'elle rendît 
grâce à M. Necker d'avoir tiré Louis xvi 
de la situation périlleuse oii elle lavoit 
engagé , elle ne s'occupoit que des moyens 
de renverser ce ministre , la dernière sau- 
vegarde du trône* Il n'étoit plus que le 
chef ostensible de l'administration ; un 
conseil secret dirigeoît toutes les démar- 
ches du roi. M. Necker ne pouvôit pas 
l'ignorer; mais d'autres soins absorboient 
ses pensées , et l'empéchoient de s'occuper 
de son propre danger. 

L'on n'étoit plus séparé de la moisson 
que par quelques semaines; mais ces der* 
niers momens étoient ceux oii la disette se 
faisoit sentir avec le plus de rigueur, et là 
mauvaise apparence de la récolte annon-* 
çoit que les souffrances du peuple n'étoient 
pas près de finir. Les magasins étrangers 
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S etoieût successivement épuises 5 les farines 
avoient atteint en Angleterre le prix oii 
leur exportation ëtôit prohibée , et M. Pitt, 
malgré les instantes sollicitations de la 
France, se refusoit à obtenir du|)arlément 
une permission de sortie même fort limi- 
tée. Un jour on écrivit d'Amsterdam, ce 
grand marché de l'Europe , qu'il n'y restoit 
pas un setier de blé à vendre, et qu'on 
attendoit de nouveaux convois de la Bal- 
tique. Le crédit dés maisons de commerce 
qui avoieut été employées jusqu'alors tou- 
choit à son terme^ et il falloit recourir à 
de nouve^^us; intermédiaires; ce fut dans 
de-telles circonstances que M. Necker 
étfrivit à MM- Hope, pour leur demander 
de se charger des approvisionnemens des- 
tinés à la ville de Paris- Et comme la situa- 
tion pïécaire de la France ne pouvoit in- 
sq^r^r aucune confiance à cette célèbre 
qijstisQn de commerce , il lui offrit sa cau- 
tion particulière sur toute sa fortune. 

« De quels moyens n'ai-je pas fait usage, 
K-secrie-t-il! (*) c'étoit l'occupation de 
a tous ittes jours et de tous mes instans ; 
<< car , indépendamment de la situation 
<c critique de Paris , les courriers arrivoient 
« de toutes pai'ts pour m'annoncer des be- 

(-*)»De l'Administration de M. Necker, par lui-même. 
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tr soins îmminens , tantôt dans un lieu et 
u tantôt dans uîi autre. Un jour , après trois 
w heures d^absence^ et en descendant de 
ff chez le roi , ma cour m'en parut remplie^ 
(( ils s'empressèrent tous ensemble de me 
i( remettre les dépêches dont ils étoient 
c< chargés, et leurs mains me semhloient 
a armées d'autant de poignards. Je rentrai 
i( dfins mon cabinet pour les lire, et, après 
i< avoir essuyé mes larmes , certain d'ae^ 
fi. croître le mal en montrant l'excès de 
tf mes inquiétudes , je parus au milieu d^un 
« cercle nombreux avec toute la contrainte 
« d'une sécurité apparente. Mais un pareil 
« effort , en me coûtant beaucoup , ne trom- 
<( poit jamais parfaitement ceux qui com- 
ce mençoient à jouir de mes peines , et j'ai 
a souvent aperçu que leurs regards étoient 
a plus pénétrans que l'œil de nres amis. 

(c Dans le cours de la nuit, on venait mç 
î< réveiller , pour -signer , pour dicter ui^e 
« instruction pressante , pour donner les 
« ordres qu exigeoit un secours indispen*- 
i( sable 5 pour faire cesser par quelque voie 
« d'autorité ^interception d'un cpnvoi ; 
« pour suppléer , par une disposition ex- 
ce traordinaire , à des fonds qui avoient 
i( manqué dans un lieu oii des achats 
(c avoient été commandés j enfin pour écar- 
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ce ter de diverses manières ou un malheur 
« vraisemblable , ou un péril imminent. 

« C'est surtout l'idée d'une grande ville 
(c telle que Paris , venant à manquer de 
ce pain vingt -quatre heures ^ qui agitoit 
ce mon âme et troubloit mon imagination, 
ce Je dominois cette terreur pendant le jour , 
i( notais elle reprenoit sa force au milieu de 
ce mes songes ; et, le matin , pendant plu- 
« sieurs mois ^ je fus réveillé par des palpi- 
(c tations de cœur. Tune des causes de la 
ce maladie que tant d'inquiétudes et de sen- 
ce timens pénibles m'ont donnée. » 

Tels étoient les travaux et les sentimens 
de M. Necker , pendant que le parti de la 
cour ne songeoit qu'à le faire mettre à la 
Bastille, à cette Bastille déjà chancelante, 
et qui devoit s'écrouler dans si peu de jours. 
Je suis heureux de dire que Louis xvi re- 
poussa avec fermeté cette stupide injustice : 
que n'a-t-il eu de même la force de résister 
au perfide conseil d'exiler son ministre! 
ce Le roi , dit M. Necker , ne m'ordonna 
ce pas même de quitter le royaume , il l'exi- 
(C gea; car dès ce temps, il eût douté s'il 
ce avoit le pouvoir d'exercer un tel acte 
ce d'autorité envers personne ^ mais il étoit 
ce bien sûr de mon entière obéissance à seg 
ce désirs, comme à ses volontés. » 
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Le 1 1 juillet , M. Necker reçut du roi 
une lettre conçue en ces termes : « Depuis 
« que je vous ai engage, monsieur, à rester 
« dans votre place, vous m avez demandé 
« de prendre un plan de conduite vis-à-vis 
« des états-gënéraux , et vous m'avez montré 
« plusieurs fois que celui de condescen- 
« dance extrême étoit celui que vous pré- 
« feriez, et que, ne vous croyant pas utile 
« pour d autres, vous me demandiez la 
« permission de vous retirer, si je prenois , 
K un parti différent. J'accepte la proposi- 
ez tion que vous m'avez faite de vous retirer 
(c hoars du royaume , pour ce inoment de 
« crise 5 et je compte que , comme vous me 
ce l'avez dit , votre retraite soit prompte et 
w secrète. Il importe à votre droiture et à 
K votre r^utation de ne donner lieu à au- 
i« cune commotion. J'espère qu'un temps 
« plus calme me mettra à portée de vouis 
(c donner des preuves de mes sentimens 
« pour vous. » 

En lisant cette lettre, M. Necker fut 
uniquement frappé des dangers auxquels le 
roi s'exposoit par une résolution si inconsi- 
dérée. 11 hésita même s'il ne lui demande- 
roit pas une dernière entrevue , pour le sup- 
plier de s'arrêter au bord du précipice ; 
m^is il fut retenu par la crainte que l'on 

V 
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ne pût attribuer sa détharclie aux regrets 
de l'anibitioD ; il craignit aussi que le moin- 
dre délai ne divulguât le bruit de son exil , 
et voici la lettre qu'il répondit à Louis xvi: 

« V. M. perd Fhomrne du monde qui 
a lui étoit le plus tendrement dévoué, et je 
« vous le jure, sire, le plus honnête homme, 
« Daignez conserver ùd souvenir favorable 
cf de moi ; et si l'on me fait le moindre re- 
« proche , que V. M, me mette à portée de 
« me justifier. Ahl je ne craindrai jamais 
« que la calomnie. Je. tombe à Vos pieds, 
i< sire , avec tous les- sentimens qui ne s'ef- 
cf faceront jamais de mon cœur. Je partirai 
« seul, sans passer par Paris, sans en ouvrir 
c( là bouche à personne j et je demande in- 
w stamilient à V, M. le même secret, » 

Si M. Necker eût dit un seul mot ^ s'il se 
fut nlontié à Paris, s'il €Ût laissé deviner 
la nouvelle de son départ , toute la popula- 
tion se fût soulevée en sa faveur, on l'eut 
ramené avec éclat au poste d'où le parti de 
la cour vouloit le précipiter, et il est diffi- 
cile d'assigner le terme oii se fût arrêté un 
pareil triomphe. M. Necfcer reçut la lettre 
du roi âu moment oit il alloit se mettre à 
table , et il fit de tels effoils pour se con- 
traindre , qu'aucune des nombreuses per- 
sonnes qui dînoient ce jour-là chez-loi, ne 
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«•aperçut des sentimens dont il étoit agité. 
En sortant de table , sa femme seule reçut 
sa confidence ; ils montèrent en voiture 
sans changer d'habits ^ sans faire aucun ^ré- 
paratif de voyage, sans prendre aucun genre 
de précaution , et , prétextant une prome- 
nade, ils se dirigèrent vers la première 
poste, et de là surBwxelleSj, àfifa d'être 
plus tôt hors de France, et d'éviter la Bour- 
gogne et là Franche-Comté, provinces où ^ 
les esprits étoietot le plus exaltés pour là 
cause populaire. En partant de Versailles ^ 
M. Necker ne demanda pas mêm^ un pats- 
seport 5 il prit en route un nom supposé , 
et arrivé à Valenciennes, pour obtenir du 
commandant la perniission de continuer 
son voyage , il fut obligé de lui montrer la 
lettre du roi. Le commandant lut cette 
lettre , compara les traits de M. Necker avec 
une gravure qu'il avoit à sa cheminée , et le 
laissa partir en gémissant de la faute irré- 
•parable que venoit de comnriettre la cour. 
Deux gardes du corps, qui avoienteu ordre 
de suivre secrètement la marche de M* Nec- 
ker, purent à peine arriver aussitôt que lui 
à la frontière. 

Ma mère, elle-même, ne fut informée de 

l'exil de son père, que par une lettre qu'il 

, lui écrivit de la route, et où il lui recom- 

Digitized by VjOOQ IC 



cclîiv iroTicE 

m^indoit d'alleir immédiatement à la cam-^ 
pagne pour se soustraire aux hommages 
publics qu'on voudroit lui rendre. En effetj^ 
pendant le peu d'heures qu'elle resta à Paris 
avant d'aller rejoipdre ses parens , des dé- 
putations de tous les quartiers de la ville 
arrivèrent en foule chez elle ^ redemandant 
avec ardeur le ministre citoyen dont la 
popularité étoit alqrs sans bornes. 

Trois ministres justement honorés de 
l'estime publique , M.deMontmorîn , M. de 
La Luzerne et M, de Sa^nt-Priest , furen t 
renvoyés en même tenîps que M. Neçker ^ 
ôt un nouveau cabinet se forma sous les 
auspices du baron de Breteuil (^). Par ua 
hasard singulier, là première lettre que re^ 
çut le baron de^xèteiiil, en entrant au con^ 
trole général , fut la réponse de MM. Hope 
à rpffre que. M. Necker leur avoit faite de 
j^caution« Cette lettre fut remise au nou^- 
^VeaU ministre par M. Dufrêné de Saint- 
Léon ^ premier commis des dépêches, au 
départemeiit des finances , homme dont 
M. Nècker appréçioit beaucoup l'esprit 



(*) Je regrette que le défaut d^espace nexn^ permette 
pas de transcrire ici Tadmirable discours de M. de Lally^ 
après lequel l'AssemUëe vota des remercîmens à M. Nec- 
ker , et déclara qu'il emportoil les regrets et Testime <}^ 
Içi nation. 
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ferme et éclairé. Que signifie cette lettre ? 
demanda M. de Breteuil. — Vous le voyez , 
repartit M. de Saint -Léon j ce sont 
MM. Hope qui acceptent la caution per- 
sonnelle de M. Necker, et lui demandent ses 
-engagemens : dois-je leur écrire que vous 
leur donnerez la garantie promise par votre 
prédécesseur? — Non certes : qu'a de conx- 
mun la fortune particulière d'un ministre 
avec les intérétsde l'état ? — - Que dois-je donc 
répondre? — Mais.... répondez à ces mes- 
sieurs qu'ils doivent me connoîtrc.i, 

qu'ils savent qui je suis..^.enjSn, qu'ils seront 
payés. Cette conversation se prolongeant, 
le ministre dit d'un ton dégagé à M. de 
Saint-ïreon : Yous devriez m'amener quel- 
quefois à dîner des membres de l'assem-- 
blée, même des députés du côté gauche^ je 
ne suis pas fâché de connoître cette sorte 
de gens-là. — Vous auriez tort, monsieur, 
répondit M. de Saint-Léon , de croire que 
la commission dont vous me chargez soit 
facile à remplir; M. Necker étoit plus en 
fiaveur que vous auprès de la majorité de 
l'assemblée , et cependant il étoit loin de 
croire que Ton pût en user si légèrement ; 
il avoit soin de s'y prendre à l'avance, et 
de réunir des hommes d'opinions analo- 
gues. — Soyez sur , repartit M. de Breteuil , 
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qu'un député de province est toujours 
charnaé de venir dîner chez un ministre. 
Allez ce matin aux états-généraux, et vous 
me rendrez coitapte de ce qui s'y passera.— 
M. de Saint-Léon y alla en effet, et entra 
dans la salle au moment même ou l'as- 
semblée déclaroit les ministres indignes 
de la confiance de la nation , et demandoit 
le rappel de M. Necker. Il ^sortit pour in- 
struire M. de Breteuil du décret qui venoit 
de passer. Ce ministre si sur de son fait 
s'étoit déjà enfui du contrôle général. 

Le minîstèi;e du baron de Breteuil ne 
dura que trois jours*, mais ces trois jours 
suffirent pour renverser la monarchie. La 
Bastille fut détruite , tout le peuple ne Paris , 
toute la France prit les armes jet les ré- 
gimens avec lesquels du prétendqit com- 
primer l'essor de vingt-cinq millions d'hom- 
mes, purent à peine servir d'escorte aux 
premiers carrosses de l'émigration. 

Arrivé à Bruxelles, M. Necker se ressou- 
vint de la caution qu'il avoit offerte à 
MM. Hope , et craignant que la nouvelle 
de son exil nari*êtât leurs opérations^ il se 
hâta de leur écrire que sa retraite ne chan- 
geoit rien à ses' intentions, et que les deux 
millions laissés par lui au trésor royal res- 
toient garans de l'approvisionnement de 
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Paris. Je ne sais si le respect filial m'abuse, 
mais une vertu si pure, un tel dévouement 
à la France., me paroissent sans exemple, 

M. Necker partit de Bruxelles^ avec son 
gendre pour se rendre à Baie par l'AUenia- 
gne 5 et de là dans sa terré de Goppet. Mar- 
dame Necker, déjà atteinte de la majàdie à 
laquelle elle succomba peu d'années après , 
les suivoit à qiielque distance avec ma 
naere- A Francfort elles furent rqointes 
par M. Dufréne de Saint-Lëoh qui avoit 
suivi leurs traces , et qui leur apportoit la 
nouvelle des événemens deParis.M, Necker 
étoit déjà arrivé à Baie , et il aVoit été con- 
fondu d'étonhement en y retrouvant ma- 
dame de Pdlignac, qui payoit par l'exil le, 
triomphe éphémère de sDn parti. Ce fut là 
qu'il iieçut la lettre du roi et celle de l'as- 
semblée 5 qui lé pressoienl de venir repren- 
dre sa place; 

Jamais' circonstance plus solennelle ne 
s'est présentée dans la vie d'un homme d'état. 
M. Necker touchoit au port ; sa gloire^ étoit à 
son comble*, sa popularité ne pouvoit plus 
s'accroître; et, s'il n'eût consulté que son 
bonheur, nul doute qu'il n'eut suivi ses pro- 
jets de netraite. L'on peut voir dans les dé- 
tails de sa vie privée, publiés pat ma mère , 
ayec quel profond sentiikientde tristesse il se 
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résolut à retourner à Paris. Maïs il préféra 
les périls aux remords. « J'obéis , dit-il , 
/( aux lois du devoir, en me rapprochant 
ce d'une cour dont j'avois éprouvé les ca- 
« priées, d'un peuple dont j'aVois épuisé 
H là faveur, et d'une assemblée représen- 
« tative qu'un triomphe éclatant venoit 
i< de rendre encore plus superbe. J'obéis 
« aux lois du devoir, en me rapprochant, 
« comme administrateur public , d'un 
« trésor où il n'y avoît plus d'argent, et 
i< d'un pays, d'une capitale surtout, où 
H la dîi^ette devenoit chaque jour plus me- 
(c naçahté. Oui, j'obéis au devoir, en rè- 
« toul:nant vers le lieu' de l'orage , lors- 
'i< qu'un événement indépendant de moi 
(f m'en avoit écarté. Mais pouvoîs*je, il est 
« vrai, me conduire différemment, sans 
(c m'exposer à des remordis • continuels? 
(( J'eusjée imaginé, dans ma retraite, que 
H telle ou telle faute auroit été prévenue 
(< par mes soins , telle autre pôr mes con- 
« seils, telle autre par ma vigilance , et je 
« me serois ainsi dévoré moi-même. Il est 
« des situations où l'on n'a pkis que le choix 
« des peines , et c'est alorâ que Ton sent 
« avec force de quelle utilité sont pour le 
(( cœur de l'homme ces principes de morale 
« qui vous guident impérieusement, et qui 
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i( VOUS préservent des tourmens de l'incer- 
<( titude, au moment de la résolution, et 
w des tourmens du repentir après l'évë- 
« nement. » 

Le voyage de M. Necker, de Baie à 
Paris 5 fut une marche triomphale. Les 
acclamations les plus vives retentissoient 
à son entrée dans chaque ville ; le peuple 
se.pressoit autour de lui ^ on dételoit ses 
chevaux j des citoyens de toutes les classes ^ 
traînoient sa voiture , aux cris de vwe 
M. JNeckerï les femmes de la campagne 
se mettoient à genoux sur son passage : 
jamais un ministre n'a inspiré de tels 
transports. 

Loin d'être enivré de tant d'hommages , 
M. Necker ne s'occupoit que de calmer les 
esprits, de recommander le respect des 
propriétés , de prêcher au parti vainqueur 
la justice ef la modération envers les vaîn- 
jCus. Plusieurs de ceê premiers émigrans , 
la fleur de la sottise aristocratique , humi- 
liés alors par leur défaite , venoient lui de- 
mander des lettres de sa main pour n'être 
point arrêtés à la frontière , et il n'en refu- 
soit à personne 5 n'hésitant jamais à se com- 
promettre lorsqu'il pouvoit adoucir quel- 
ques malheurs individuels. 

Arrivé à Nogent, il reçut une lettre 
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du baron de Besenval que Ton vetioît 
d'arrêter à Villenaui , et que Ton condui- 
soit à Paris, Exposé comme Tétoit M. de 
Besenval , à toutes les fureurs populaires , 
c'étoit le conduire à la mort. M. Necker 
écrivit sur-le-champ à la municipalité 
de Villenaux qu'il se rendoit garant que 
M, de Besenval quittoit la France avec Tau* 
torisation du roi , pour passer en Suisse 
sa patrie -, et il prit sur lui de suspendre 
l'exécution des ordres donnés par la com- 
mune de Paris. Démarche généreuse et 
hardie, qui sauva la vie de M. de Besenval. 
Après avoir vu le roi , M. Necker se 
rendit à l'assemblée : il exprima en peu de 
mots sa reconnoissance , et reçut avec di- 
gnité et modestie les honneurs qui lui 
étoîent préparés (*). On le pressoit d'aller à 
Paris , et de paroître à l'Hôtel-de-Ville de- 
vant l'assemblée générale des électeurs ; il 
y consentit 5 mais ce*fut dans l'espoir de 
rendre son triomphe profitable à la cause 
des opprimés , et de réveiller dans les cœurs 



(*) Les personnes que M. Necker désigna au roi pour 
former le nouveau cabinet ', furent , outre les trois mi- 
nistres qui avoient été renvoyés en mçme. temps que lui , 
Tarchevêque de Bordeaux (M. de Cicé), Ip maréchal de 
Beauvau , M. de Latour-du-Pin-Gouvernet , et l'ancien 
archevêque de Vienne. 
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des senlimens de paix et d'humanité. Bailly, 
alors maire de Paris , instruit de son pro- 
jet 5 en fut effraye j il le pria d^y renoncer , 
et de se borner à offrir des remercîuiens 
aux représentans de la conamune , sans 
compronaettre sa popularité par des ef- 
forts inutiles. Mais rien ne pouvoit arrêter 
M. Necker dans sa noble entreprise , et , ne 
suivant que l'impulsion de son âme, il pro- 
nonça d'une voix émue 0€S touohantes pa- 
roles : 

a Au"nom d^ Pieu , messieurs , pjus de 
i( jugemens de proscription , plus de scènes 
« sanglantes! Généreux François, qui êtes 
« sur le point de réunir à tous les avantages 
u dont vous jouissî^z depuis long-temps , le 
i< bien inestimable d'une liberté sage , ne 
« permettez pas que de si grands bienfaits 
« puissent être mêlés à la possibilité d'au- 
<( cun reproche. Ah ! que votre bonheur , 
« pour devenir encore plus grand, soit pur 
« et sans tache, Surtout conservez, res- 
« pectez même dans vos momens de crise 
« et de calamités , ce caractère de bonté , 
i< de justice et de douceur qui distingue la 
c< nation françoise , et faites arriver le plus 
« tôt possible le jour de l'indulgence et de 
<( l'oubli : croyez, messieurs ^ en ne cou- 
i< sultant que votre cceuii, que la bonté est 
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t( la première de toutes les vertus. Hëlas î 
a nous ne connoissons qu imparfaitement 
« cette action , cette force invisible qui 
(c. dirige et détermine les actions des 
(( hommes ^ Dieu seul peut lire au fond 
« des cœurs et juger avec sûreté , juger en 
« un moment de ce qu'ils méritent de 
« peine ou de récoijupense ^ mais les hom- 
c( mes ne peuvent rendre un jugement , les 
« hommes , surtout , ne peuvent ordonner 
(( la mort de celui à qui le ciel a donné la 
« vie , sans l'examen le plus attentif et le 
« plus régulier. » 

Après cet exorde , M. Necker exposa les 
motifs de sa conduite relativement à M. de 
Besenval, et, secondé par les efforts de 
M. de Clermont-Tonnerre , il obtint non- 
seulement la grâce de cet officier , mais 
une amnistie générale (*). Pendant qu'il 



(*) L'arrêté de l'assemblée générale des électeurs est 
un si beau titre pour ma famille , qu'on me pardonnera 
sans doute de le transcrire ici. 

Dû 3o juillet 1789. 

M Sur le discours vrai , sublime et attendrissant de 
« M. Necker , l'assemblée des électeurs , pénétrée des 
« séntimens de justice et d'humanité qu'il respire , a 
« arrêté que le jour oii ce ministre si cher , si nécessaire , 
« a été rendu à là France , devoit être un jour de fête ; 
« en conséquence , elle déclare , au nom des habitans de 
(« cette capitale , certaine de n'être pas désavoitée /qu'elle 



Digitized by VjOOQ IC 



SUR n, iteckbr. « cclxxiij 

prtfnonçoit ce discours dans la grande salle 
de THôtel-de-Ville , une foule immense, ras- 
semblée sur la place , demandoît à grands 
cris qu'il se montrât au peuple 5 il parut sur 
le balcon , et deux cent mille voix firent 
retentir jusqu'au ciel les mots de grâce ^ 
pardon y amnistie. « Heureuse et grande 
<c journée pour moi! s'écrie M.Necker(*), 
« belle et mémorable époque de ma vie ! 
<c oii après avoir reçu les plus touchantes 
rc marques d'affection de la part d'un peuple 
a immense , j'obtins de ses nombreux dé- 
i< pûtes rassemblés à l'Hôtel-de- Ville , et 
« de lui-même ensuite, avec des cris de 
« joie , non-seulement l'entière liberté du 
ce prisonnier que j'avois défendu , mais une 
<c amnistie générale , un oubli complet des 
i< motifs de plainte et de défiance , une 
a généreuse renonciation aux sentimens de 



« pardonne à tous ses ennemis , qu'elle proscrit tout acte 
w de violence contraire au présent arrêté, et qu'elle 
M regarde désormais comme les seuls ennemis de la na- 
« tion ceux qui troubleroient par aucun excès la tran- 
« quillité publique. 

tt Arrête en outre , que le présent arrêté sera lu au 

' « prône de toutes les paroisses , publié à son de trompe 

« dans toutes les rues et carrefours , et envoyé à toutes 

«< les municipalités du royaume. Les applaudissement 

« qu'il obtiendra dktingueront les bons François. » 

(^) De l'administration de M. Necker, p^r luî-mêm^. 
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c( haine et de vengeance dont on éioît si 
w fortement animé j enfin , une sorte de 
i( paix et de réunion avec ce grand nombre 
u de citoyens , qui , les uns avoîent déjà 
« fui de leur pays ^ les autres étoient prêts 

ce à s'en éloigner Peuple françoîs , que 

« vous fûtes grand ce jour-là ! combien les 
« sentimens de magnanimité que vous fîtes 
« paroître vous rendoient digne de la li- 
jK berté et vous élevoient à sa hauteur î 
« combien vos diverses impressions , vos 
« mouvemens successifs li^appeloient à FEu- 
c( rope attentive, ce qu'il y eut long-temps 
K de si beau dans le mélange heureux de 
i< vos mœurs douces , et de votre ardent 
w caractère!» 

Ces émotions généreuses furent de bien 
courte durée.' Dès le soir même, les chefs 
du parti démocratique et Mirabeau^ à leur 
tête y parcoururent les différentes sections 
de Paris •, ils peignirent l'arrêté des repré- 
seiitans de la commune comme un excès 
de pouvoir; ils cherchèrent, par des insi- 
nuations perfides, à rendre suspectes les 
intentions du premier ministre^ et, peu 
de jours après ^ ils obtinrent de Vassem- 
JAée natiopiale la révocation de lamnistie : 
faute impardonnable que hs principes de 
la politique ne condamnent pas moins 
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que ceux de la morale. M. Necker, en ap- 
prenant ce décret , fut sur le point de don- 
ner sa démission ; mais un scrupule ver- 
tueux l'en détourna : il étoit revenu à son 
poste €n martyr du devoir ^ il voyoit encore 
du bien à faire, des maux à soulager , et il 
ne se crut pas permis de se retirer du 
champ de bataille. 

De ce moment , sa carrière publique 
n'a plus été qu'une suite de souffrances 
qu'on ne peut se retracer sans une pro- 
fonde compassion. Des travaux inouïs , 
des sacrifices de tout genre, payés par la 
plus dure ingratitude , des efforts toujours 
renouvelés et toujours infructueux pour 
faire entendre la voix de la raison aux pas- 
sions déchaînées , ou à l'ignorance présotnp- 
tueuse ^ et , au milieu de tant de soucis, deux' 
maladies graves à peu de mois de distance , 
voilà le triste tableau que présente le troi- 
sième ministère de M. Necker. Ce n'est 
plus que dans la retraite , en présence des 
grande3 pensées de la religion, qu'il are- 
trouvé du calme et du bonheur. 

En revenant en France, il n'avoît pas 
tardé à s'apercevoir que tout le système 
social étoit changé, que le pouvoir avoit 
passé en d'autres mains, et que c'étoit 
désormais contre les écarts de l'assem- 
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Hée que les amis éclaires de la liberté au- 
roient à se mettre en garde. Tant que le 
danger étoit venu des prétentions injustes 
des privilégiés , on avoit pu s appuyer de 
Topinion publique pour les combattre j 
mais il n'y avoit plus qu'une manière de 
résister aux aberrations de la nouvelle puis- 
sance, c'étoit d'opposer les intérêts éternels 
de la liberté à ses' caprices passagers , et 
d'en appeler avec calme aux lois immua- 
bles de la raison. Fermeté et franchise, 
tels furent les conseils que M. Necker ne 
cessa de donner à Louis xvi ; mais par un 
aveuglement déplorable , ces mêmes cour- 
tisans qui avoient résisté avec tant d'opi- 
niâtreté aux demandes les plus justes de la 
nation^ poussèrent le roi à céder sans pru- 
dence comme sans dignité à toutes les fan- 
taisies de l'assemblée j espérant constater 
ainsi que la volonté de Louis xvi étoit cap- 
tive , et se flattant que le désordre leur offri- . 
roit des chances de ressaisir le pouvoir» 
Rien n'a plus contribué aux malheurs de 
la révolution françoise que cette fausse et 
<:oupable tactique de l'esprit de parti. 

M. Necker compte avec raison , au nom-> 
bre des services qu'il a rendus dans son der- 
nier ministère , l'opinion qu'il a émise dans 
la grande question du veto. Plus un pays. 
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manque de lumières politiques , et plus on 
sy attache avec fanatisme à de certains 
mots d'ordre que Ton répète sans les com- 
prendre : c'est ce qui arriyoit pour le veto. 
Les uns réclamoient avec ténacité le veto 
absolu comme indispensable à la royauté ^ 
d'autres se révoltoient à Vidée que le roi 
pût résister un seul instant aux volontés de 
l'assemblée nationale j et le peuple , selon 
l'expression de ma mère , parloit du veto 
comme d'une espèce de monstre qui devoît 
dévorer les petits enfans. M. Necker savoit 
bien que le vrai remède à cette difficulté 
étoit la division du corps législatif en deux 
cbambres, qui épargne au roi Fusage d'une 
prérogative toujours délicate et souvent 
dangereuse; mais cette division ayant été 
repoussée alternativement par les deux 
partis extrêmes , il n'y avoit plus à offrir 
que des palliatifs. Dans les pays même où 
il existe une chambre des pairs, la réalité 
du pouvoir réside toujours dans la repré- 
sentation nationale , et ce n'est qu'avec une 
extrême prudence que le roi , aidé de la 
chambre haute, peut quelquefois résister à 
la majorité de l'assemblée élective ; mais il 
eût été impossible de mettre la volonté 
d'un roi isolé en opposition directe avec 
une chambre unique, investie de pouvoirs 
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aussi redoutables que ceux de rassemblée 
constituante. Ce fut donc une idée sage et 
ingénieuse que le veto suspensifs tel qu'il 
* fut proposé par M. Necker «t adopté par 
rassemblée. Cette arme étoit foible , sans 
doute j mais si le roi en eût fait usage avec 
constance , et si des soupçons trop légitimes 
ne s etoient pas élevés sur la sincérité de 
la cour, rien n étoit encore désespéré. 

L'on sait avec quel enthousiasme furent 
accueillis en France les décrets de la fa^ 
meuse nuit du 4 août, qui abolirent dun 
seul coup les droits féodaux, les justices 
seigneuriales , les dîmes , la vénalité de^ 
offices, les privilèges de classes et de pror 
vinces, etcM. Necker approuyoit fort la ten- 
dance générale de ces décrets ; mais il dour 
toit que des réformes ;^i nombreuses pus- 
sent être sagement s^ccomplies avec une 
telle rapidité ; il pénsoit surtout que de$ 
droits possédés de bonne foi ne doivent 
pas être supprimés sans dédommagement^ 
et que toute déviation des règles de la jus- 
tice,, même pour uu but salutaire, de- 
vient tôt ou tard une source de troubles et 
de difficultés dans Tordre politique. Ces 
idées, les mêmes qui , plus tard, firent 
blâmer à M. Necker la vente totale et ipiT 
médiate des biens du clergé , rengagèrent 
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alors à proposer au roi de ne sanctionner 
les décrets du 4 août qu'en y joignant qilel-^ 
ques observations pleines de sagesse. Mais ^ 
l'assemblée^ devenue toute puissante, avoit 
d^à pris les mœurs des souverains absolus, 
elle ne tolérôit plus la vérité 5 elle s'irritoit 
de la moindre résistance , de la moindre 
objection à ses désirs, et le 20 septembre , 
le roi fut contraint de promulguer sans 
réserve toUs les arrêtés du 4 août. 

Lorsque la Déclaration des droits et les 
premiers articles constitutionnels furent 
présentés à lacceptation royale , M. Neckei* 
fut d'avis que des principes généraux, des 
idées abstraites, ne pouvoient pas être sanc- 
tionnés indépendamment de toute appli- 
cation législative, w Je dois Vous avouer 
« avec franchise , fit-il dire à Louis xvi ^ 
<f que si je donne mon accession aux divers 
rt articles cônstitutionnels^e vousm'avez 
« fait remettre , ce n'est pas^'ils me pré-' 
« sentent tous indistinci;em6nt l'idée de la 
ce perfection 5 mais je croîs qri'il est louable 
<( en moi de ne pas différer d'avoir égard 
<c au vœu présent des députés de la «ation 
tf et aux circonstances alarmantes qui nous 
H iûQvitent si fortement à vouloir, pai*-des- 
« sus tout, le prompt rétablissemeirt de la 
K paix, de l'ordre et de la confiance. 
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' w Je ne m'explique point sur votre dé- 
« claration des droits de Phomme et du 
«citoyen; elle cimtient de très -bonnes 
w maximes^propres à guider vos travaux; 
\< ïnais des principes susceptibles d'appli- 
« cations et même d'interprétations diffë- 
« rentes , ne peuvent être justement appré* 
« ciës , et n ont besoin dé rètrc iqu au mo- 
w ment où leur véritable sens est fixé par 
« les lois auxquelles ils doivent servir de 
« première base. » 

Ce langage., tenu le 4 octobre 1789, 
étoit celui de la sagesse ; mais rien qu'une 
obéissance passive ne pouvoit contenter 
les chefs du parti populaire, et leâ cruelles 
journées du 5 et du 6 octobre ne laissèrent 
plus à Louis XVI et à ses ministres aucun 
moyen de résistance. 

On a reproché à M, Necker de s'être 
opposé dans le consul à ce que le roi partît 
de Versailles paur se retirer dans une pro^ 
vince : c'est ainsi que les dangereux amis, 
dont les fautes ont tant contribué à la 
chute de ce malheureux prince, cherchent 
à rattacher à quelques événèmens isolés 
une responsabilité qui pèse si gravement 
sur leur tête ; mais , sans parler de l'extrême 
répugnance que Louis xvi lui-même res-^ 
sentoit.pour le parti de la fuite, il suffit d& 
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se retracer 1 état des choses" et des esprits 
pour voir qu'il ne lui restoit pas même la 
possibilité du choix. Le peuple de Ver- 
sailles avoit dételé ses voitures , le régiment 
de Flandre refusoit de prendre les armes; 
il n'y avoit pas dans Tarmée un seuL corps 
sur lequel on pût compter avec certitude 5 
la disette d aiUeurs ne permettoit pas de 
concentrer les troupes; le roi étoit sans ar- 
gent , et les fonds qui se trouvoient en caisse 
à Paris eussent été saisis au premier bruit 
de son départ; Versailles eût été livré au 
pillage , Paris seroit devenu le théâtre des 
scènes les plus sanglantes. Que de motifs 
sans réplique pour la détermination qu'a- 
dopta Louis xvi ! 

. Une fois le roi et l'assemblée transférés 
à Paris et placés l'un et l'autre sous la do- 
mination de la multitude , la position des 
ministres devint chaque jour plus difficile. 
La sûreté de Louis xvi, dans les premiers 
momens surtout ^ dut être leur plus grand 
intérêt. Cependant M. Necker étoit d'avis 
que le roi ne cessât pas de résister avec 
franchise et d'Opposer son veto aux me-^ 
sures condamnées par la raison ; il pensoit 
que cette marche, la plus noble et la plus 
courageuse, étoit aussi lapins sage, et que 
le système de soumission absolue adopté 
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par la cour, faisoit perdre au rôi la déf- 
nîère force morale qpai pût encore le sou- 
tenir. 

Toutes les fois que M. PTeckér obtenoit 
quelque crédit sur FesjM'it durai, ITieuret^sfe 
influence sfen faisoit sentir. Le dis(!;ours 
^enu par Louis xvt dans là séance du 4 
février 1 790 , discours conçu et rédigé* en- 
tièrement par M. Nîecker , fut célébré dans 
toutes les parties de la France 5 il fut gravé 
en lettres d'cnr à FHôtel-de-Ville, et pour uû 
moment encore, en lisant ce beau langage , 
en voyant les trant^rts qu'il exckdit, oii 
put croire que l'opinion publique allott 
rafifermir ie sceptre entre les mains^ de 
Louis XVI. Mais dès lesoîi'Même du 4 f^-^ 
vrier,le roî sembla vouloir dEétruirè l'im- 
pression salutaire qti'avoit produite sein dis- 
cours , en affebtanit de ne |»as àdresseif là 
parole aux députës^^du côté gËiuche^, e« Aé 
témoigner plus d'empressement que de 
coutume aux dBtefs- du parti opposé. 

M^ Necker n'hési toit jamais à se présen- 
ter à I2 brèche*,' mm-sèulement il sacrifioit 
pour la défense ^ iroi le^riéstéd àë sâ po^ 
pularké , mais il alloit hii^mèi»é lau^evant 
du danger ; et lorsqu'il ne parvenoit pas à 
în^iaoer à Louis xvr assez- de. fermeté pour 
résister soax volontés capricieHises de ras-* 
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semblée , il lui demandait rantorisation de 
publier ses propres opinious^ afin qaune 
voix sage protestât du moins contre les 
théories turbulentes qui deyoient bientôt 
replonger la France dans le despotîsme, 
Lutter contre un gouvernement avec lap- 
pui de la faveur publique., c'est up couragq 
facile ; mais combattre le pouvoir lorsqu'il 
est paré des couleurs de la popularité , le 
combattre en restant fidèle à la cause da 
la liberté et des lun^ières, c'est la une vertu 
d'un ordre plus rjelevé ; et combien cette 
vertu n'étoit-elle pas plus graûde encore 
dans celui dçnt Tunique ambition y 1 unir 
que bonheur étoit la reconnoissance de9 
François ! 

Cest ainsi que M. Necker résista de tout 
son pouvoir à la publication du livre rouge, 
et qu'il en prit ensuite la défense contre 
Camus et les autres membres du comité 
des finances ; quoique ce livre non-seule-r 
ment ne renfermât rien 'qui put donner 
prétexte à la plus légère critique de sa gesr 
tion , mais que , bien loin de là ^ il fît ressor-* 
tir le contraste de son administr^jtion éco^ 
nome et austère avec le$ prodigalités de» 
autres contrôleurs-généraux. 

Cest ainsi qu'il combattit l'esprit d'hosr 
tilité contre Tautorité royale qui présidoit 
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à l'œuvre de la constitution ^ sachant bien 
que lorsqu'on ne règle pas avec équité la 
part du pouvoir exécutif, il trouve tôt ou 
tard le naoyen d'agrandir son domaine par 
la force , et que la première condition de la 
durée d'un édifice^ c'est l'équilibre de tou- 
tes ses parties. 

- C'est ainsi enfin, qu'il osa manifester 
son opinion contre l'abolition des titres de 
noblesse. Rapprochement bizarre ! Tandis 
qu'une cour *imbue de tous les préjugés de 
la naissance poussoit Louis xvi à sanction- 
ner, sans réserve , le décret le plus contraire 
à ses habitudes et à ses idées, M, Necker, 
étranger par sa situation sociale , supérieur 
par ses lumières aux petitesses de l'aristo- 
cratie, s'élevoit contre la suppression vio- 
lente et soudaine d'une institution dont le 
législateur pouvoit alors tirer parti , puis- 
qu'elle agissoit encore sur l'imagination des 
hommes. 

w La véritable manière de faire tomber 
ce tous les hochets de la vanité, dit M.Nec- 
w ker dans son Mémoire , ce n'est pas de les 
tr proscrire avec inquiétude; on y réussit 
« mieux en les considérant avec calme et 
w avec indifférence, on y réussit mieux en 
a portant simplement toute son estime vers 
te les talens, les vertus et les services de 
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« tout genre rendus à la chose publique. 
« Ce n*est jamais par une loi que Ton peut 
« détruire les antiques opinions dans un 
u royaume aussi vaste que la France; ces 
« opinions sont Touvrage du temps, et le 
« temps seul peut les renverser. » 

Toute la science du publiciste consiste à 
suppléer, par des ressorts moraux , à l'em- 
ploi de la force , et à faire servir les pas- 
sions des individus au Lien-étre et au per- 
fectionnement de la communauté. S'il 
existoit une société exempte de vices et 
de passions , et dont tous les membres fus- 
sent doués d'égales lumières , cette société 
pourroit se passer de gouvernement : si au 
contraire on pouvoit se figurer un gouver- 
nement qui eût par lui-même et indépen- 
damment de ses rapports avec ses sujets 
une force assez grande pour n'avoir à crain- 
dre aucune résistance , un tel gouverne- 
ment n'auroit pas besoin de combiner des 
institutions; toutes les manières d'intimer 
ses volontés lui seroient également bonnes. 
C'est entre ces deux limites qu'est placé le 
domaine de la politique. Plus un pays est 
éclairé, moins il a de sacrifices de liberté à 
faire au maintien de Tordre ; et ce régime. . 
est le plus doux, où la force publique est. 
remise à ceux qui exercent une action natu- 
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relie sur Topinion. Tout gouvernement 
raisonnable est donc en réalité une aristo- 
cratie, c'est-à-dire que le pouvoir doit ap- 
partienir aux membres les plus distingués 
du corps social. Or, à mesure que l'espèce 
humaine se perfectionne, les besoins in- 
tellectuels de l'homme deviennent d'un 
genre plus élevé, les distinctions factices 
perdent de leur prix , et les véritables supé- 
riorités morales se développent. Mais sup- 
primer par un commandement arbitraire 
des distinctions sociales , qui tfont pas en- 
core perdu leur influence sur les esprits , 
c'est introduire des lois somptuaires dans 
Fempire de l'imagination ; et il est fort im- 
prudent de détruire l'aristocratie artificielle 
du rang, avant d'être assuré qu'elle sera 
remplacée par l'aristocratie naturelle des 
lumières. 

« Il est évident que les lumières sont 
« d'autant plus indispensables dans un pays, 
w que tous les citoyens qui l'habitent ont 
tx une part plus immédiate à l'action du 
« gouvernement. Mais ce qui est également 
<c vrai , c'est que l'égalité politique , principe 
« inhérent à toute constitution philosophi- 
« que , ne peut subsister, que si vous classez 
ic les différences d'éducation avec encore 
« plus de soin que la féodalité n'en mettoit 

* 
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«r dans ses distinctions arbitraires. La^pu- 
H retë du langage , la noblesse des expres- 
t( sions^ image de la fierté de Pâme, sont 
(c nécessaires , surtout dans un état fondé 
« sur des bases démQcratiq]ues. Ailleurs y 
« de certaines barrières factîqes empêchent 
i( la confusion totale des diverses éduca- 
w tiôns 5 mais lorsque le pouvoir ne repose 
« que sur la supposition du mérite person- 
« nel , quel intérêt ne doit-on pas mettre à 
<c conserver à ce mérite tous ses caractères 
A extérieurs! 

« Dans un état démocratique , il faut 
i< craindre sans cesse que le désir de la po- 
¥ pulanté n'entraîne à Fimitation des 
K mœurs vulgaires; bientôt on se persua- 
« deroit qu il est inutile et presque nuisi- 
« ble d'avoir une supériorité trop marquée 
« sur la multitude qu'on veut captiver. Le 
ce peuple s'accoutumeroit à choisir desma- 
(f gistrats ignorans et grossiers ; ces magi-^ 
« strats étoufferoient les lumières^ et, par 
« un cercle inévitable, la perte des lu- 
Cl mières ramèneroit l'asservissement du 
(f peuple. » (*) 

Autant le sentiment de l'égalité est digne 



(*) De la liîttérature considérée dans ses rapports avec 
l9S institutions sociales. Dtf cours préliminaire. 
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d'estime lorsqu'il se rattache à des idées» 
philosophiques , et qu'il naît dans Fâme de 
chaque citoyen dune juste appréciation de 
ses droits et de ses devoirs , autant ce senti-» 
ment devient étroit et subalterne ^ lorsqu'il 
n est que l'expression d'une vanité haineuse 5 
et quel penchant seroit plus méprisable 
que celui qui feroit préférer un esclavage 
uniforme sous le sabre d'un pacha ^ à la 
gradation de rangs qui se concilie en An- 
gleterre avec tous les bienfaits de la liberté!: 

Si c'étoit de la part de l'assemblée consti-* 
tuante une conception étroite que de sup« 
primer par une loi des titres qui n'ont de 
valeur que dans l'imagination , ce fut une- 
œuvre à la fois absurde et coupable , que^ 
d'entreprendre , comme le fit Bonaparte , 
quelques années plus tard, de ressusciter 
à plaisir des préjugés vaincus par la mar- 
che du temps 9 et de fonder sur la vanité 
des spéculations au profit du pouvoir ab- 
solu. Ce même M. Necker, que des publi- 
cistes novices accusoîenten 1790 de man- 
quer de philosophie, a été le premier à 
combattre la contre-révolution préparée 
par Bonaparte, et à montrer le ridicule et 
le danger de l'établissement d'une féodalité 
nouvelle. 

Je m'arrêterai peu à parler de l'état des 
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ilaancte pendant la dernière administration 
de M. Necker ; elle n'a été , à cet égard , 
,qu une époque de transition , sans intérêt 
pour Fétude de -la science. Les troubles 
politiques attirent vivement lattention des 
penseurs, parce que des lumières et des 
vertus jaillissent du choc des passions hu- 
maines; mais les temps de désoi-dre en 
finances ne sont que du chaos. L'office de 
M. Necker étoit de soutenir les affaires 
jusqu'au moment oii l'assemblée nationale 
les préndroit sous sa garde : il devoit être , 
ainsi qu'il l'a dit lui-même , le berger fidèle 
en attendant l'arrivée du maître;^ et nous 
avons vu comment il a rempli cette obli- 
gation. Mais depuis sou retour de Bâle y il 
n'a plus été en son pouvoir de suivre au- 
cune marche régulière; il s'est trouvé djans 
une position oîx l'esprit le plus systéniati- 
que n'auroit pu former d'autre plan que 
celui de faire vivre le gouvernement au 
jour le jour ; ses efforts constans ont à pejne. 
réussi à suppléer par des ressources mo- 
mentanées au dépérissement de toutes les 
branches du revenu public , à pallier leà 
maux causés par l'anarchie , ou par l'inex- 
périence orgueilleuse des députés. Et si sefs, 
Mémoires à l'assemblée constituante sont, 
une lecture digne de la plus grande atten- 
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f ion 5 c^est moins par les {jlans de finance 
qui y sontdëveloppés, quepar les sentîmens 
vertueux , par les conseils de sagesse et de 
morale que Ton y retrouve à chaque page» 

A Touverture des ëtats-généraiix , M. Nec- 
ker avoit démontre que Foti pouvoit par- 
venir sans peine à rétablir Téqiiilibre entre 
les revenus et les dépenses. La tâche étoit 
do^enue bien plus facile encore depuis 
l'abolition des privilèges : il âuroit îsuflfi 
que rassemblée nationale y consacrât quel- 
ques instans d une attention sérieuse , qu^elle 
fît quelques efforts pour maintenir Tordre 
jusqu'à rëpoque ou Un nouveau systèixie 
d'impositions seroit introduit ; mais les 
représentations , les prières instantes de 
M. Necker à cet égard, restaient sans effet 
auprès des membres de l'assemblée. Lœ 
uns j et c'étoit Ife plm grand nombre , ire- 
gardoitent comme au-dessous d'eux de s'oc- 
éuper de finances , avant que le grand œuvrfe 
de la constitution fût achevé j ils croyoient. 
avoir beaucoup fait en plaçant /la dette pu- 
blique sous la sauvegarde de l'honneur et 
de la loyauté françoise , et en décrétant que 
le déficit seroit comtlé j avides d applau- 
dissemens , ils prononçoient d'un ton sen- 
tencieux quelques itiaximes graérales , mais 
ils se retiroient prudemment de toutes les 
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difficultés réelles. D'autres pensoient que 
le délabrement des fiaaqces rendant le se- 
cours de rassemblée plus nécessaire au 
gouvernement , il ne falloît pas se presser 
dy porter remède. (< Le désordre et letat 
«r désastreux des finances , dit" naïvement 
« Duportdans ïa séancedu i®"^ octobre 1 789, 
« ont été considérés par nos commettans 
a comme les moyens les plus efficaices d'as- 
it surer la constitution. Adopter le plan du 
« ministre 9 c'est établir dans les finance^ 
u un ordre qui nous ôtera ces moyens : je 
i< soumets cette observation à la sagesse de 
€< rassemblée. » D'autres , enfin , et ceux-là 
passoient pour les plus profonds politiques -, 
vouloient séduire le peuple par i'abseilce 
d'impôts 5 et gagner des partisans à la cause 
^e la révolution par la vente à vil prix des 
biens du clergé. M. Necker , au contraire., 
vouloit que l'on procédât au rétablissement 
i^es finances par des mesures graduelles et 
modérées ; il ne croyait pas plus vrai en 
politique qu'en littérature 5 que frapper fort 
vaille mieux que frapper juste ; il pensoit 
que la nation avoit sans doute le droit de 
disposer des biens ecclésiastiques , mais 
que l'équité vouloit qu'on en laissât jouir 
les titulaires jusqu'à leur mort ; il pensent^ 
surtout 5, que Tordre et la morale sont , pour 
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la libertë , de plus sûrs alliés que Fintérét 
personnel. Toutes les fois , en effet, que 
Ton recourt à des mesures violentes en po- 
litique, on crée par cela même deux classes 
d'hommes , diversement mais paiement 
dangereuses pour la liberté : celle qui a 
souffert de l'injustice sacrifie tout à la soif 
de la vengeance ; celle qui en a profité ne 
demande à un gouvernement que de pro- 
téger ses intérêts , et, à ce prix , elle se ré- 
signe sans peine au despotisme. Grande 
vérité , dont letat actuel de là France offre 
plus d une preuve. 

M. Necker , à son retour au mois de 
juillet 1 7 89 , trouva le trésor vide , et l'orga- 
nisation financière détruite : les impôts, dont 
la réforme étoit promise , cessoient d'être 
payés ; le produit des autres branches de re- 
venu étoit presque nul. Un emprunt deve- 
noit donc indispensable pour faire face aux 
dépenses urgentes ; et M. Necker, qui sentoit 
l'importance du premier essai de là con- 
fiance publique , combina cet emprunt avec 
tout le tact d'un homme versé depuis long- 
. temps dans la science délicate du crédit. Il 
en irôma la somme à 3o millions , en billets 
au porteur ou en contrats au choix des ca- 
pitalistes j il fixa l'intérêt à cinq pour cent , 
et pour exciter le patriotisme des préteurs, 
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il proposa que la liste de leurs noms fût 
inscrite sur les registres de rassemblée. 

A peine la discussion fut -elle ouverte 
sur cet emprunt , que de toutes parts écla- 
tèrent les objections les plus absurdes. Les 
uns se retranchoient derrière leurs man- 
y I dats , qui leur interdisoient de s'occuper 
^ de finances j d'autres débitoient des lieux 
communs sur ce que les emprunts néces- 
sitent tôt ou tard des impôts : enfin la raison 
éloquente de M. de Lally se fit écouter j 
mais tout en reconnoissant la nécessité dW 
emprunt, l'assemblée réduisit l'intérêt à 
quatre et demi \ et trouvant que c'étoit déjà 
beaucoup d'honneur pour les capitalistes 
que de conijer leurs fonds à sa périlleuse 
parole, elle supprima toutes les conditions 
accessoires qui étoient destinées à assurer 
le succès de l'opération , sans daigner même 
débattre avec le ministre les motifs de ce 
décret. (^) 

ir arriva ce qui étoit facile à prévoir, 
l'emprunt manqua \ et ce premier échec 
fut fatal à un second emprunt de 80 mil- 
lions , moitié en argent et moitié en effets 
publics, que M. Necker se vit contraint 
de proposer bientôt après. 

(*) Voyez le rapport de M. Kecker à rassemblée ' 
nationale , du 27 août 1789. 
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Lauéanlissement du crédit étoit^dësôi^ 
mais constaté , rassemblée se refasoit nuk 
tnesures indispensables pour assurel* le re- 
couvrement des impôte èrdinsLires (*) 5 



. ('*') rt Je ne puis voir sans une mortelle pçîne^ dit 
« M. Necker dans son Mémoire du a4 septembre 1789^ 
« que les Tiieflleurs amis de la Kberté publique ctn»pro- 
«« mettent le sucx%s die la plua ncAiJbe enta*«prise, en «9 
tf s'occupant pas assez de Ja gravité des circonstances 
« actuelles ; comme s'ils J)ouvoient détacher l'avenir du 
« présent j ctfmme s'il suffisoit d'appliquer tonte hipaîis* 
« stnce de leur esprit à fermer uai édifice tkouvéau ^ et 
« qu'il Tie £aMut pas en.mâme tçmps exapiineir siia mai- 
«t sou qu'on habite encore , n'est pas prête à tomber en 
« ruine et à nous ensevelir sous ses débris. Pardonne^ , 
M messieurs, «i«je votes parl'e^ainsi : il n'est rieu, sans 
« doute 9 de si imposait ^que le respect, dû à une assem- 
« blée telle que la vôtre ; mais .il y a peut-être quelque 
« chose de plus j^rand encore , c'est l'indépendance et la 
H di^té: d'un seuMiœtinie , animé par la seule id^e^e 
1*. SCS' devoirs, et fièrement soutenu par la pureté de ses 
« intentions et l'approbation .de sa conscience. Vous ne 
« vous blesserez point d'un pareil sentimewt, puisquetrha*' 
« cun de vous , messieurs , peut également y pi:dteiKdrê« 
« Ce u'est pas, dit plus loin M. Necker , ce l'est 
« pas sur des décombres et au milieu des clameur^ 4^ 
« tous les citoyens , que vcrus Aëverez solidement Tédi- 
<« fice de notre bonheur : la vie est trop courte , les p|Bii<^ 
et sées des hommes sont trop circonscrites pour qu'os 
<t puisse leur offrir , en dédommagement de leurs maux , 
«la satisfaction* incertaine ^es ^énératîoBS suivantes. H 
« faut donc unir tout ensemble l'avenir «t fe 'présewt ^ 
« les spéculations et les réalités^ ia libéralité des priu* 
« cipes et la justice pratique et positive , le ménagement 
M des espérances et la garantie de ce qu'on possède ^ 
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^ i^dile ressource restoit-il , si ce n est de 
^ro^ter du ipouvement des esprits pour 
rpcourir à u»e contributioa patriotique ? 
.Hambourg , et d auti^ viJles libres ^ pffrenjt 
4e& exempies de <îes iicpdts volontaires , 
dont h swl rjBgulateur i^st la honpe foi des 
citoyens 5 mais le langage républicain s'ac- 
quiert plias vite qofi les vertus répnblic^neç; 
€t quoique M. Necker donnât luir^wéœ^ 
l'exemple du dévonement , en versant in 
trésor public upe somme fort supérieure à 
la proporjtion usée par rassemblée na- 
iijQpâle , son zèle eut peu d'imitateurs (*). 
ïl ne se d^ssimuloit pas que ce résultat étoit 
probable , mais il n avoit pas le choix des 
expédient, et d'ailleurs des avantages poU- 
tiques pç^uvoient naître d'un appejl au pa,- 
triotisme 4es François. 

Jj$i discussion sur c^ prpjqt de finances 
fut ufte des plus curieuses de cette époque. 
Mirabkcau , le rival y l'ennemi de M« Neckei^, 

M enfin restîme de la lil]|erté , et le soin Qootinuel de 
<( l'ordre public. » 

(*) Je crois devoir rappeler ici que noh-seulciment, en 
rentrant au ministère , M. Necker avoit refusé de nou- 
veau les appointemens de sa place , mais qu'il avoit été 
oUigé de se constituer cent mille ïivxes de rentes via- 
gères , afin que ses revenus pussent suffire aux dépenses 
énormes qu'entratnoit pour les ministres la réunion des 
états-généraux. 
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prit la parole, et avec son éloquence ton- ; 
nante, il peignit les horreurs de la ban^ 
queroute , il combla d éloges , bien mat- 
tendus de sa part , rhomme d'état qui ea 
avoit préservé la Fratice, et il finit par ad- 
jurer rassemblée d'adopter les projets du 
ministre avec Une confiance aveugle. Le 
vicomte de Mirabeau , qui recherchoit 
volontiers les occasions de déjouer son 
frère, lui succéda à la tribune^ et dit en. 
peu de mots : « Adopter sans disctission 
« le plan du ministre , c'est s'isoler de lui ^ 
u c'est lui imposer une responsabilité im- 
« possible à 'soutenir 5 c est lui faire perdre 
« la popularité qu'il a acquise par tant 
« d'années de services^ » Ces paroles cpn- 
teooient tout le secret des louanges perfides 
que Mirabeau l'aîné venoit de prodiguer à 
l'administration de M. Necker. Par une 
•étrange combinaison , on vit dans le reste 
de la séance les amis du ministre insister 
poœ- que ses plans fussent soumis à la cri- 
tique du comité des finances , tandis que 
ses détracteurs demandoient qu'ils fussent 
adoptés sans discussion, i 

Mirabeau l'emporta, et à peine eut--il 
fait passer le décret dont M. Necker avoit 
indiqué les bases, qu'il commença à Fatta- 
quer avec anciertume. Le ministre étçit en 
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hutte à des chicanes de tout genre, la ccès 
de la trihune étoit ouvert à ses ennemis j 
chaque jour, à chaque instant il se voyoit 
expose à leurs coups , et ce n'ëtoit que de 
loin , ce n'ëtoit que par des mémoires écrits 
qu'il pouvoit se défendre. L'assemblée pa- 
roissoit prendre à tâche d'accumuler sur 
lui tous les genres de peines et de contra- 
riétés (*). Elle passoit sous silence le nou- 
veau sacrifice pécuniaire qu'il faisoit pour 
la contribution patriotique ; elle rejetoit 
avec sécheresse une offre gratuite de la 
république de Genève , parce que cette . 
offre avoit été sollicitée par M. Necker 5 et 



('^) Des témoignages sincères de la reconnoîssance des 
bons citoyens venoient quelquefois encore consoler 
JC. Necker dans ses chagrins. Il s'est souvent rappelé 
avec bonheur une adresse de la ville de Besançon , qu'il 
reçut au mois de décembre 1789. 

« Au milieu de l'anarchie générale, lui écrî voit-on , 
« vous nous conservez le seul pouvoir qu'on n'ait pu 
« détruire , l'empire de l'estime et de la confiance. Au 
«I milieu des récits altérés par l'esprit de parti ou de la 
«( calomnie , vous êtes à nos yeux le garant des inteb- 
« tion^ du monarque et des décisions de l'assemblée na- 
« tionale. Vous veillez ^ur le temps présent tandis qu'on 
« prépare l'avenir, et, soigneux du bonheur de cette 
u génération , en adoucissant les maux inséparables 
« duhe rés^olution > vous valez plus d'amis à la Ur" 
«c berté. » Cette dernière phrase me paroît renfermer 
tout le secret de la haine du parti aristocrate contré 
M. Necker. . 
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dans le même temps , elle prodiguoit dc^ 
éloges ajoipoulés à )ç 00 f»i9 qnel hoiomi^ 
iaconnuy qui yeoôit dçjpose^ mr Tautel i|« 
la palarie qodques bouclé» d'argent, ow qiiel^ 
que Ymlle eneimee saws yaJeur. 

Lorsque ^'âs&çmîhiée jugiea aes Jraw^au^it 
9i8^z aTane^ pour qu dila pài s'ewxp^xer 
bîeotét de Fadministratm du ti^sor pu-r 
Mie, elle se r^udil; ia Isiesogue facile, ^ 
créant pour quatre oeaM tmllions de papier 
monnoie. M. STecker trouTok avec raison 
fort dangereiuse celte suasse enoime d'assiT 
^al6 ajoutée à ceM sioixante nûllions Ât 
billets âjd lai^aisse d^escompte , qui javoient 
déjà un cours forcé. Il aurpit désiré du 
moins qu'on en facilitât la circulatiou ^en 
hux attinl^uant un intérêt ^ ^ jçxa 5 pow 
cent 5 mais la ressource du papier «noa- 
noie étoît trop coïnmode pour que Ton 
Consentit k y r^aoncer^ « C!e»t wu hon 
i< temps pour f adniimstration , dk M. Née* 
c( ker (^3, ^ue celui où, k l'aide d'une 
.(f somu^ îUimitée de hilleiSHOPtoonoie , ou 
^ peut, ûon-seulement ^iatisffaire à tous les 
]i( besoins connus et inconnus, mais avoir 
c< encore ides Ibnds prits au §our et à Theure 
it dont on a fait eboix. Il suffît aiors de 

'• V ■'- " ' I ■ -^ _ ■■ ..II...I-I.. ■ I I I m ^ yi - . , i ■■■ I ^ 1,11.1 

{*) Sur rAdministratioQ de M. Necker /par liïÎHoaéxp^. 
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ff départir aux uns la papeterie, aux au- 
« très l'estampille ^ ^ux autres la gravure 
« et l'imprimerie 5 pour asmirér lé service 
' « du trésor public , et promirer à ses adjmF- 
<c nistrateurs wi calmé doux et un repos 
(f beureux*. » 

Et cependant , ces assignats mêmes dont 
laer^tton coûtoit m peu de chose , ces assi- ^ 
gnats 4ont on Et bientôt lun incroyaUe 
abus 9 M. Necàer n'obtenéit quavec une 
peine extxèmequ'on en mît .à sa dispoe^tion 
la somme indispensable pour le courant 
des affaires. L'assemblée a£fectc^l; de lui 
monti^r une défiance pancimonieuse^ à 
lui^ qui pendant tant d'années avoit été le 
seul gardien de k.fortune publiqiie , et dont 
la caution venoit d'être préfàrée à celle êfi 
rassemblée 9 par le bon b&ms éclainé du 
commerce hollandois. 
. Au mois de mars 1 790 , M. Neoker pro- 
posa rétablissement d'un ccmiîté de tréso- 
rerie qui seroit chargé de diriger toutes les 
opérations du trésor pûUic, et dont les 
membres devoi^it être choisb dans |e sein 
de l'assemblée. Cette inslîftutiim qu'il ja^ 
geoit l>onne >en elle-même , hû pavoissoit 
surtout salutaire dans les circonstances 4hi 
on se trouvoit alors , comine un mor^en 
d'entretenir quelque union enti« le corps 
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législatif et radministration^ mais Fassem-^ 
blée, qui ne vouloit d'auc)Lia genre de res- 
ponsabilité tant que les difficultés siibsis- 
toient y se retira derrière Tincompatibilité 
du caractère de député avec celui' de fonc- 
tionnaire public. Et cependant, aussitôt 
qu'elle eut obligé M. Necker à se retirer, 
et que la création d'une niasse considérable 
d'assignats eut réduit la direction du trésor 
public à une simple distribution de fonds , 
le limité des finances se rendit maître ab* 
5oIa de l'administration. 

Chaque jour on demandoit au ministre 
de nouveaux comptes , de nouveaux états 
de finance; on s'indignoit du moindre re- 
tard , et lorsqu'à force de travail, M. Neckw 
parvenoit à rassembler toutes les informa- 
tions circonstanciées qu'on exigeoit de hii , 
l'assemblée , distraite par d'autres soins , ne 
se souvenoit pas même de les avoir reçues , 
€t persistoit à accuser le ministre de vou- 
loir dissimuler l'état des finances. 

Au mois de juillet 1790, M. Necker re- 
mit à l'assemblée un compte qui coïnpre- 
noit l'universalité des recettes et des dépen- 
ses de l'étadi, depuis le i*' de mai 1789 
jusqu'au i**^ de mai. 1790. Au milieu d'un 
torrent d'affaires dont rien ne pouvoit ar- 
rêter le cburs, ce compte immense fut 
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terminé en moins de trois mois; et Fon 
reste confondu d une telle célérité , si 
Ton réfléchit que toute la machine du tré- 
sor étqit montée depuis un temps immé- 
morial pour un ordre de comptabilité en- 
tièrement différent, et que pour mettre 
l'assemblée et le public en état de juger de 
rétendue réelle de chaque nature 4© recettes 
et de dépenses, il fallut séparer tout ce qui 
étoit différent , réunir tout ce qui étoit sem- 
blable, et faire disparoîtr^ les travaux pré- 
liminaires afin de ne présenter que des 
résultats simples, appuyés de détails justi- 
ficatifs classés avec méthode. Ce compte, 
dont l'assemblée constituante avoit .pressé 
la formation avec tant d'instance, elle y fit 
si peu d'attention lorsqu'elle le reçut, qu'a- 
près la retraite de M. Necker plusieurs • 
députés le démandoient encorci II est resté 
soumris pendant plus de huit mois aux re- 
cherches sévères des soixante membres du 
comité des finances, et cet examen rigou- 
reux en a démontré la parfaite exactitude. 
Le dernier acte du ministère de M. Nec- 
ker fut de présenter à l'assemblée un Mé- 
moire oîi il s'élevoit contre l'émission ex- 
orbitante dé dix-neuf cent millions d'as- 
signats, et oii il montroit avec la prescience 
de la raison, les conséquences funestes d'un 
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système également dangereux paur les for- 
tunes et pour la morale publique. Je n'en- 
trerai pas dans les détails de ce mémoire ^ 
je n'aurois rien à ajouter à ce que ma mère 
en a dit ^ les observations qu'il renferme 
réussirent à faire réduire les nouveaux bil- 
lets à huit cent millions , et ce fui encore un 
service que M, Necker rendit à la France. 
Le moment étoit arrivé où il ne pouvoit 
plus espérer d'être utile; les contre -ré- 
volutionnaires étoient seuls en crédit à 
Ja cour, les jacobins commençoient A 
être seuls écoutés du peuple ; il n'y avoW 
plus de place pour un homme moral et 
éclairé. La maison de M. Necker avoit 
été deux fois investie : sa femme, déjà af- 
foiblie par la maladie , craignoit que 6ës 
*jours ne fussent en danger ; il se décida 
donc a se retirer ; mais pour donner jus- 
qu'au bout la preuve d'un dévouement sans 
bornes à la France , il laissa deux Imillions 
de sa fortune en dépôt au trésor public , 
dans le moment même où il venoit de pré- 
dire la chute inévitable des assignats. Deux 
motifs le déterminèrent à cet acte de géné- 
rosité que ses amis trouvèrent exagéré : 
d'une part, il tenoit à donner à Rassemblée 
un gage de son administration, et de l'au- 
tre , il ne vouloit pas nuire, comme homme 
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ptivé, ao dtéâit d^ âgsigtiâts qti'il avoit 
blâmëâ côtuttie ministre^ 

Je ne pois tiie refuser, à tri^scrire icî les 
d€rQierâ àdietut de M^ N^cker à Vâssem^ 
Iflëe cdnâtituàtile î 

, «r 11 y a du rëfuède à tout ^ messieurs, 
« ihêtiiè au* grauâeiâ fattfes , lorsque les 
« dùÉuihaudeméns dé ia loi sout respectés ^ 
<f lorsque les iutérèts particuliers obéissent 
« à rintérêt publie j tnais ce n'est pas une 
ic œuvre simple 4ans un graâd royaume . 
a que le maintieû de cette subordination « 
x< Il faut souvent eu défendre les principes , 
i< et icontre les bons et contre les mëchans : 
t( les premiers , par un sentiment aimable y 
^a croient loug4emps les hommes capables 
« de jouir de la liberté sans excès ; les au** 
fc très prennent Téteudard de la passion fa- 
« vorite , potor substituer à cette liberté le 
fc telâcbeiUeUt le plus absolu. Le ifetnps 
w itnàianquablément ramènera par force 
H aux -principes sans lesquels un royaume, 
u le plus favorisé par la nature, ne pour*^ 
XI roit échapper à sa perdition^ mais c'est 
« aux lumières des sages à raccourcir le 
H dangereux intervalle de la théorie à Tex-» 
\i périence, afin que des maux sans nom- 
K bre ne soient pas le prix de notre éduca^^ 
' « tion . Ne permettez pas que dans le même 
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w temps où vous cherchez à remettre en- 
« semble toutes les parties, la morale, ce 
« cimeut si précieux de Tordre politique , 
« devienne le jouet de tous les discours 
w qu'on adresse au peuple* On le perdra ce 
{< peuple, bon dans sa nature, si chaque 
« jour , à chaque heure , on cherche à le 
(c tromper; car son imagination flexible ne 
K( sauroit résister aux efforts des hommes 
« d un caractère ardent et prononcé. 

« Cest uniquement , je le proteste , pour 
K le repos et le bonheur de la France, que 
ce je prends la liberté de vous ramener à des 
« réflexions dont une expérience jouma- 
c( lière et l'étude constante du bien public 
« m'ont fait sentir toute l'importance. JTai 
« été, j'en conviens, des premiers en butte 
ce aux poursuites injurieuses des ennemis 
« de la paix , de l'ordre et de la justice ; car 
« ils m'ont compris de bonne heure dans 
« leur système général de destruction j mais 
(c bientôt, au sein de ma retraite éloignée , 
(c la voix douce et tranquille d'une con- 
<f science sans reproche , se fera plus enten- 
« dre de moi que les bruits de Paris et les 
« clameurs de la calomnie. Je n'ai jamais 
« voulu qu'on répondît à ces insultes con- 
« tinuelles, comme on me l'a souvent pro- 
w posé. Je me fie à la vérité ; elle seroit 



Digitized by VjOOQ IC 



SUR M. NEGKER. CÔCV 

« ppfut ^nioi .les chevexix de Samson ^i je 
<c youlôisieo fidre usâgetj mais pour une 
fc âme sefiaiblfî^^ il y a cjaelque douceur 
u àsLi&s l'injustice ietinéme dans^ f itigrati^ 
ce tude. Ou est ainsi conduit , commie vers 
« un , réfiige , kces : hautes / idées indépen- 
M dantes des hàmnies et de leurs passions ^ 
« à ces.idëësqm out/ait tna^^nsolationâ 
« d'autres époques dé ma viè^ et que j'es- 
if père retrouver encore : je n'en eus jamais 
ft. tant de besoin, ii •> 

- Le 8 septeinbre 1 790 , M» ]N[eGker partit 
dia Paris pour se rendre par Bâlê à sa tierrè 
dé Coppet. Quelques mois s'étdieût à peifaé 
éooulës^ et dans Ijes niêmes provinces, iW 
laméme route qu'il avoit parcourue eu' 
biomphe, il se vit insulte (, sa vie fut me- 
nacée par ce même peuple y l?objet de tous? 
ses travauK et de tout son amoiir. « Hëlas ! 
<c s'écrie-l-il (^)5 je n'euskë jamais pensée 
K :quaprès m'iétre éloigné de la France avec 
<r. tarit de ssagesseet de résignation , qu'a- 
«près y être ore venu avec tant de dévoue-: 
a ment, taïkt de zèle, tant d'oubli de moi-' 
iftinéme, ce sei^oit à la révoltttioïi d'une' 
((Seule année; et d'une aniiéedont j'ai pu 
10 compter 40US les jours- par de nbuveaùit* 



, {*) Sur rAduJûnbtrâtiôa de M. Ne'dàl^, par lui-m^m«. ' 
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4c services:, que ^aoroîs a ver^des lâafttes 
<f amères sur Fingratitiide dâ €KU& à ^i je 
tr n'ai ptoiais éemandé qtdaii' sentimdiit 
M dWectioD^ en retour d(jm al^mdoii sans 
ff égal, ;i 

Arrêté avec violence par le peuple à'Aï^ 
pîs^sur-Anbe^^pioiqiie le ctioréctiwre du dis* 
l^iot eût trouvé sea^ paaseHperta en règle ^ 
M^ Neck^r f«t obligé d'écrire k rassemblée 
constituante y paur en obtenir rantorisalion 
de continuer sa route. Après mû débat oii 
qUekiues députés mirent en avant d'indi*- 
gqt^ insinuations contré lui^ eétta antori-^ 
satioa de âlricie jusiice lui liit accordée^ 
Le pré«î4)B9l^ voulut y )oîiidDe qatà^aeà 
çi£pFe$si<>|is de reconnaiasaDoe ponr sea 
sQrviqes ; ivais rassemblée .exigea qne la 
réponse lui fûli cotnmiuiiquéa, afin des^ 
sfurer quelle nie a'écartât par des formel les 
plus sècl^eopi^t l4COliique3« 

A VesQwl^ Mi Necker etïtà dcomir de 
notive^ou danger» *, il n'éebqjiça qu'aveo 
peine au% foreurs du pcwple^efi le lende^ 
miaiqt d^ sou pdSBagp daiis cette ville, ae» 
domestique» y .prouvèrent lès plus indi-^ 
gnes tr^itemeba. Une lettre, adveasœ par 
lui aux habitam de YesQûl donnera l'idée 
de la douceur inaltérable de son âme y 
et de cet amour. ardent pour la France et 
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poar la liberté qu'aucun excès ^ qu'aucune 
injustice ne pouvoit éteindre dans son cœur. 

Bàle y 1 7 septembre 1 790. 

fc Messieurs ) je ressentois une douleur 
ic profonde de la manière dont j'ayois été 
u reçu dans votre ville, cependant, œalgr^ 
K les propos injuriçuf et menaçans qui s'ér 
u toient tenus autour de ma voiture*, et 
i< UMilgté 1a violence qui «voit porté à cou^ 
fc per deux foi$ les traits de mes chevaux , 
fc nia peine étoit adoucie par le souvenir 
€i des di$cours , d^ regards d'un petit nom* 
fc hre de citoyens h^mnétesxjui sembloiiont 
« r^ett^r de ne pas oser me témoigner 
u hautement des sentimêns favorables. Mais 
ti le récit de cens de mes domestiques qui 
« étoieot séparés de moi par un jour de 
f( routé 9 VLB me laisse pluâ axkumx dioute sur 
tt le$ s^ntimens qui vous eaat égarés ^ et sur 
« les dftPgers que j'ai courus en traversant 
If avec confiance une ville ou j'avois reçu, 
{c il y a un an , des témoignages si touchàns 
a d'affection et de bonté. J'apprends que 
a vous ave« montré le méconteatenlent le 
fc plus animé à vos officiers municipaux , 
« de ce qu'ils n'ont pas fait arrêter ma voi- 
« ture', et ne vous ont pas donné le temps 
« d'ejLercer contre moi d'injustes violences j 
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ipr j'apprends que vous avez voulu vous ven- 
« ger de cette occasion perdue en tenant 
« mes domestiques pendant plus de cinq 
« heures entre la vie et la mort ; j'apprends 
a encore , qu'après avoir forcé une cassiette 
i< oh des registres et des papiers étoient 
M renfermés, vous y avez cherché împa-^ 
u tiemment et comme avec avidité, le pré- 
« texte qui vous manquoit pour vous livrer 
« à des actes de tyrannie. Que ne les avez 
<c vous lus en entier ces différens nlanu- 
H scrits? Vous auriez vu dans les comptes 
t( tenus parM""*^ Necker, l'emploi détaillé 
i( de mes revenus depuis deux ans ; vous 
w auriez vu comment , avec de Tordre et 
u la proscription de toute espèce de faste^ 
« j'àvois pu suffire de mon propre bien aux 
« dépenses qu'exigeoit mon état d'admi- 
ii nistrateur public ; vous auriez Vu à quels 
te actes de charité j'avois encore eu le bon- 
« heur dé pouvoir destiner une .partie de 
.(< ma fortune ; et vous auriez vu enfin, que 
« dans mes rapports de finance avec Tétat , 
« ce n'étôjt pas moi qui paroissois le rede- 
» vable. Vous auriez vu eûcdre que j'em- 
« portois, comme unique récompense de 
u mes travaux , des lettres de municipali^ 
ce tés, d'assemblées provinciales et de ci-» 
c< toyens françois, lesquelles j'avois choi- 
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M sies entre uçe foule d'autres pour me rap- 
« peler, dans ma retraite, les sentimens de 
c< reconnoissance et d'amitié qui m'avoient 
a : été exprimés d'une manière remarquable. 
« Mais ceux d'entre vous qui fouilloient 
u dans ces papiers, et qui crioient de temps 
« à autre à une multitude effrénée qu'on ne 
« trouuoit rien encore, savoient bien que ce 
(c n'étoit pas de motifs d'estime qu'elle étoit 
« impatiente; il lui falloit simplement un 
K signal pour colorer ses indignes desseins; 
ic et envers qui ? envers d'honnêtes dômes- 
a tiques, dont le seul crime étoit un atta- 
ti chement de vingt ans à un ministre qui a 
a consacré ses travaux et ses veilles au ser* 
« vice de Fétat, 

c< n est bien changé depuis un an, 
M disoit-on autour de moi. Oui, il l'est, 
H ingrats, mais c'est pour avoir vécu d'in- 
<c quiétudes , tantôt pour défendre Paris 
€< et plusieurs provinces de la famine, tan«* 
« tôt pour éloigner d'autres malheurs près- 
« que également redoutables. Mais ce n'est 
« pas pour moi que je vous écris en ce 
<c moment, c'est pour essayer de vous pré- 
ce munir contre les indignes calomnies , 
(( contre les abominables écrits avec les- 
« quels on cherche à rendre injuste y vio- 
K Içnt et criminel un peuple à qui la nature 

\ 
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« avoit donné des inclinations si diffé- 
« rentes. 

« Je TOUS conjure , mm pte povir moi ; 
fc qui ii*âi |4us lien à espérer ni à craindre 
« de vous , mais au nom de l'honneur na^^ 
a tional y au nom àe la probité ^ au nom de 
-« toutes les vertus qui doltent être eu res^ 
« pect parmi les hommes; je vous co^ure 
« à tous oes titres dé vous défifir àes poi^ 
i< sons dont on dierdbe k corrompre vos 
i< sentimens. Je vous conjure surtout de né 
t< pas faire haïr la liberté, en en faisant un 
r( si malheureux usage. Et cependant , j« 
w m'empresse de déclarer ici , qu'en vous 
<f adressant en commun ces recommanda^ 
« tions , qu en vous portant d\xjÀe manière 
cr générale mes plaintes et mes douleurs , 
<f je distingue &a fond de mon oœ>ur <;eiâ: 
(< de vos concitoyem dont jeconnoisThon^ 
« nôteté et les sentiinens particuliers de 
<c bonté et d^'affection pour moi. Je saife tettt 
« ce que je ieur dois d'estime et de recon^ 
i< noissance, et je m'en souviendrai tneii 
K plus long-temps que des injustices dosrt 
c< ils gémissent peut-être autant etplusque 
w moi-méme. >> 

' Je suis heureux de dire qu'en réponse à 
cette- lettre, M. Necker reçut de la muni- 
cipalité de Yesoijd et du département de la 
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Bliute^Saône , lès témoignages de rcgret les 
plus aifecftueiix. Un honnête homme de Ye- 
^raui loi eonvît à eette occasioa pour àéear 
¥Ouer les Xotts de «es costeitoyens^ il s'ex- 
primoit avec tme ch^leor éloqutete contre 
ceux^^ â¥oietit pu msuiquer de re^ct au 
nom de TUL 9fecler« Cette lettre, ainsi que 
le rappMte tua mère , adoucissoît pour lui 
Tainer soufveiur de son passage à Vesoul : 
il y attachoit heMUXiup de prix; mais au 
moment de Teiilréedes François en Suisse^ 
il craignit que cet homme ne pût être ex- 
posé ^ si ou le conuoissoit, et il effaça sa 
8ft^t2atu»3 avec tant de soin^ qv!en retrou- 
vaaat cette lettre, il a été impossible de dé- 
couvrir le imrïx àe celui qw l'aTX)it écrite. 

Ce &rt à la fin de septembre 1 790 ^ que 
M* Necker yiiit s'établir en Suisse : dès lors 
il ne l'a plus quittée. Des affections de la- 
mille^ des trarauK de politique et des mé-* 
dilations religieuses «it rempli les qua- 
torze aanées qui se sont écoulées depuis sa 
retraite jusqu'à sa mort. 

Si du point de repos ou nous sommes 
maintenant parvenus 5 Vou porte ses regards 
en arrière pour embrasser d'un coup d'ceil 
général la dernière administration de 
M. Nedker, on verra que trois grandes 
pensées n'ont cessé de dominer dans son 
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âme. Comme ministre du roi, comme 
miinistre fidèlement et profondément dé- 
voué à Louis XVI , la sûreté dé ce m:onar- 
, que a été le premier objet de sa sollici-- 
tude; comme Itoninie d'état , Tordre et Ja 
justice lui ont paru les conditions indispen- 
sables de toute iûstîtutioii politiqaé , les 
conditions auxquelles la liberté même dc- 
voit être subordonnée ; enfin xomme ci- 
toyen , comme philosophe , il a aitné la 
liberté, il en a désiré les bienfaits pour la 
France. Ces trois sentimens se rietrouvent 
dans tous les. écrits que M. Necker a pu- 
bliés depuis sa retraite ; car il n'a pas cessé 
de dédier à la France le fruit de ses travaux, 
et il est resté' homme d'état Éans la soli- 
tude* Il n'y a point de vie privée pour les 
êtres supérieurs ; ils exercent par la pensée 
une tuagistrature qui s'étend à tous les pays 
et à tous les siècles •, et l'on peut dire , en 
revapche, qu'il n'y a point de carrière pu- 
blique pour les hommes médiocres; car 
dans quelque situation élevée que le hasard 
les place , il leur est interdit de sortir de la 
sphère étroite de l'égoïsme* 

Ma mère a donné l'analysé desdifférens 
écrits politiques de son père; je ne cher- 
ch^ai point à glaner après cette riche mois- 
son de pensées. Il suffiira de retracer en 
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peu de mots la marche de la révolution , 
pour montrer que tous les dangers qui ont 
menacé la cause de la liherté , toutes les 
fautes qui Tout compromise , M. Necker 
n'a j^ais manqué de les signaler, ni hésité 
à les combattre. Ses ouvrages ont paru à 
des époques où Fattention étoit absorbée 
par la violence des événemens. En les re- 
lisant aujourd'hui, on se convaincra que 
son véritable talent, le caractère distinctif 
de son esprit, c'étoit une connoissance fine 
autant que profonde de lactiop réciproque 
des institutions politiques sûr l'opinion^ et 
de l'opinion ^r les lois constitutionnelles; 
et l'on trouvera, j'ose du moins le penser, 
qu'il a plilp de droits encore au titre d'ha- 
bile publiciste qu'à celui de grand financier. 
Tant qu'ont duré l'assemblée consti- 
tuante et l'assemblée législative, tant que 
tout espoir de maintenir l'ordre public û'a 
pas été perdu , M. Necker a plaidé la cause 
de la raison et de l'expérience contre les 
théories inconsidérées de nos premiers lé- 
gislateurs. Il a mis au grand jour les vices 
delà constitution de 1791, tantôt en la 
comparant avec les lois politiques de l'An- 
gleterre et de l'Amérique, tantôt en ana- 
lysant ses principes avec une profonde ^sa- 
gacité. Tel a été Follet de son livre intitulé: 
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sur V Administration de M. Neokery par 
lui-même (^)^ et swlioiit de celui qui a pour 
titre : du Pouvoir eç^oéculif dans les ^^mnds 
éUits(^^\o\k\t^idttênm^saàtt^ 
blés de la FrcMîce nonX paBlaîâ^é apprécier 
à $a juste valeur. La e^ostîtiiliQu de 179 1 
^t tombée^ cette «œuvre superficielle a 
laièsë peu de traoes;^ l'ëciU de M. Necker 
restera comme un momiment de sagesse , 
et loug-tempa ea<)oiie il pcMunn serVir de 
gijude aux hommes d'iétat* 

Lorsque la: vie d|i m fut xu^oacés , 
M*. Decker se mit des preœîesîs en avant 
pour le défendre 9 et il faillit payer parla 
perte de toitte sa ibrtime ^ «le iOMUveiiietit 
d une 4me ^n^reuae. 6an plaidoyer pour 
Louis xvx parut au moi$ d'ôct<>bre 1792 ^ 
sous le titre de Réjleaoions présentées a la 
nation françoise i imniédîirtement après ^ 
$o& nom fut inscrit mt là liste desmaigtoes ^ 

• ■' ' I ■ ■ . .11 ■ II. Il ■ ' .t >ii»» m iiT j . m m 

(*) M. Necter écrivoît à Louis xvi en lui envoyant ce 
livre publié en 1791 t « Je désiré avec arJeuf que cet 
u ouvrage, absolunaent nécessaire ipvfvii tna défense,» 
« obtienne l'approbation de V* M. Ëlley «rerrai}iiell[4ie«^ 
« fois l'expression des sentimens que je professerai pour 
M «a personne j^squ^à I^ fin de ma vie } et il n'est aucun 
f( instant du jour ou me^ regards atlendi^b ne jse tour-» 
« nent vers Je plus vertueux ^es piinc^, et le plus mal- 
M heureux des monarques. Je partage tous les d tfails de 
h «a* situation avec la plus profonde dotrlear. » 

(^^) Imprimé au comi»eQcemeBt'de 179s- 
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^t tous ses biens furent séquestrés \ sans en 
excepter son dépôt de deux millions, quoi^ 
que dmn& la Convention même, des dé^ 
puibâs eussent réclame contre la violation 
d'une dette aussi sacrée. 

Après la chutede la Convention, l<»*sqne 
la voix d'un homme de bien put de nou^ 
veau se faire ent^idre , M. Necker éprouva 
le besoin de tracer l'histoire d'une révolu- 
tion dont il avoit pu, mieux que personi^e , 
étudier les causes et les premiers dévelop^ 
pemens (^). Mais il ae Se borna peint à 
raj^^er le passé , il voulut rendre son 
expérieiMe et ses lumières utiles à l'avenir 
de la France. C'est dans ce but qu'il ter*- 
mine son liviis par tm esmmen de la 
constitution directoriale , et que tout ^i 
reconnoissant qu'elle est supérieure sous 
quelques rapports, non-seidement au gou- 
vernement informe de la Convention , mais 
au gouveknement monarchique , tel que 
l'assemblée constituante i'avoit combiné , 
il censure les vices de la constitution nou-- 
velle , et indique , avec une admirable cer- 
titude de jugement , les causes qui ame* 
neront sa chute. 

(*) De la Révolution frmqoise , par ibf . Necker. Cet 
ouvrage ëtoit terminé à la fin de 1795^ mais ne parut 
cfu'en 1796. 
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En lisant cet ouvrage , si fort de pen- 
sée , si brillant d'expression , Ton est frappé 
de la profonde indignation qu'il respire 
contre les excès de la rëvolntion , de Firo- 
nie mordante avec laquelle y sont traitées 
les doctrines et les discours des déma-* 
gogues; et on pourroit le croire écrit 
pdr un des royalistes les plus attachés à 
l'ancienne monarchie , . si des réflexions 
pleines de sagesse et de philosophie né 
venoient pas rappeler que l'auteur est un 
ami éclairé dé la liberté. Pour apprécier di- 
gnement le degré de courage qu'exigeoit la 
publication de ce livre , le plus offensant 
pour le parti jacobin qui ait jamais paru , 
il faut se lyppeler que M. Necker étoit 
;alors sur la liste des émigrés , que tous ses 
biens en France étoient séquestrés , et que 
la terre qu'il habitoit touchoit à la* fron- 
tière. 

Ici se présente un rapprochement digne 
de remarque. Peu d'hommes ^ parmi ceux 
dont l'opinion mérite d'être comptée , ont 
jugé avec autant de sévérité que M. Necker 
les commencemens de la révolution fran- 
çoise et les fautes de l'assemblée consti- 
tuante : en réfléchissant même à l'immen- 
sité de l'œuvre que cette assemblée a en- 
treprise saiis le secours d*aucune expérience 
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antérieure , en songeant aux obstacles de 
tout genre qu'elle a eus à surmonter; en 
voyant par notre propre expérience com-^ 
bien est tenace la ligue de l'aristocratie , . 
on trouvera peiit-être que cette assemblée 
mérite plus d'indulgence que ne lui en a 
accordé M,- Kecker. Et cependant cet 
botnme d'état n'a point cessé d'être consi-^ 
déré comme un partisan des principes de la 
révolution; il est placé par l'opinion , il sera 
placé par l'histoire au premier rang des dé- 
fenseurs de la liberté. C'est que la France 
nouvelle souffre avec patience que ses 
fautes lui soient reprochées ^àr ceux dont 
elle se isent aimée , par ceux qui , tout en 
dé(;estant les crimes de la révolution j ap- 
prouvent son but et ses principes ; tandiâ 
que cette même France récusç , avec rai- 
son y ceux qui ne voient dans la révolution, 
qu'une rébellion punissable , et qui ,^ar là, 
font preuve ou d'un (esprit sans étendu^, ou 
d'une haine aveugle pour la liberté. 

Enfin lorsque parut Bonaparte , et que 
le besoin de l'ordre précipita les esprits 
vers la servitude , M. Necker fut le premier 
à élever la voix contre le despotiismè nais- 
sant , il fut le prenotier à signaler les pièges 
que receloit la constitution de l'an viii , et 
à défendre les vrais principes de la répu- 
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blique , contre cette repidblique mensdn* 
gère cpaï n'étoit que le prëamlmle de rôm- 
pire. Les dernières vues de politique et de 
finances ( imprimées en 1802 ^s sont à la 
fois \m ouvrage et un trait de caractère 
bien remarqoabl» (*). M. Necker ayoit 
soixante-dix ans lorsqu'il les a publias ^ à 
cet âge les écrits y m^ne les plus distin<-> 

. (^) « M. Nêdktr , dît ma mère , dans ses Considéra-' 
«c lions sur la révolution, eut un entreUen avecBona— 
« parte à son passage en Italie par le mont Saint-Bernard, 
« peu de temps avant ïa bataille de Marengo. Pendant 
n cette conversation , qui dura deox bectres , le premier 
«I consul fit à mon père une impression assei agréable , 
« par la sorte de confiance avec laquelle il lui parla de 
M ses proj'et^ futurs. Ainsi donc aucun ressentiment pér- 
it sonnel n'animoit'M. Necker contre Bonaparte , quand 
« il publia son livre intitulé : Dernières vues de^ poli-* 
M tique et de finances. La mort du duc d^£nghiea 
M n'avoit point encore eu^ lieu ; beaucoup de gens espé- 
<t roient un grand bien du gcm^^ernement de Bonaparte, 
« et M. Sbcker étoit sous deux rapports dans ^a dqpen-^ 
« dance ) soit parce qu'il vouloit bien désirer que [e ne 
« fusse pas bannie de Paris , dont j'aimois beaucoup le 
«« séjour ^ . sdit parce que son dépôt de deut millions étoit 
«• encore entre les mains du goy^veraement> c'est-à*d|re , 
a du premier consul. Mais M. Necker s'étoit £ut dans 
« sa reti-aite une magistrature de vérité , dont if ne 
« négligeoit les obligaticms par aucnn motif : il soufaai- 
« toit pour la France l'ordre et la liberté , la n^onarchio 
« et le gouvernement représentatif ; et , toutes les fois 
u qu'on s'écartoit de cette ligne , il croyôit de son devoir 
M d'employer son talent d'écrivain y et ie^ connoissances 
« comme^homme d^état ; pour essayer de ramener les 
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guës y sODit ^'ordinaire inaccessibles à un 
nouvel ordre de pensées , le cours de Fex- 
përience setùbUé achevé y le terme de la 
vie approche y et son intérêt n'est plus assez 
vif pour que ïott veuilles admettre des idées 
dont on n'est pas destiné à voir s'accom- 
plir le déireloppement. Mais Tesprît de 
M. Nwkj^r , constâminent fortifié par les 
méditations religieuses , rafraîchi par une 
imaginàtioii vive , est resté jeune jusqu'au 
dernier )0«ir 5 il s'est enrichi de ses souve- 
nirs , sans perdre la souplesse nécessaii'e 
pour feeevoir des impressions nouvelles* 

Penddtrt fe cours de sa carrière publi-* 
que, il n'avoit pas cessé de donner la pré- 
férence à la monarchie tempérée, telle 
que l'Angleterre en offre le modèle; il avoit 
jugé ce genre de gouvernement peut-être 
1^ meilleur en lui-même, mais surtout le 
phis adapté à l'état de la France, Cependant 

É II ■ ■ I ■ I ' ■ . m ^i. ■»>■. . ■ > .i m I . ■ ■! . III . < < I , , , ■■ ■ 

« e^rit3 vers le but. Toutefois ^ regAndtant Bonaparte 
€c alors comme le dëfenseur de l'ordre , et comme celui 
«t qui préservoit la France de Tanarchie , il l'appela 
« rixomme aéceasaire y et revint, da^s plusieurs endroits 
<f de son livre , à vanter ses talens avec la plus haute 
tf estimé. Mais ces éloges n'apaisèrent pas le premier 
H consul. M. Necker avoit touché au point sensible de 
« aon ambition , en discutant le projet qu'il avoit fin-mé 
M d'établir une monarchie en France , de s'en £aire le^ 
« chef, et de s'entourer d'une noblesse de sa propre 
«création.» 
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lorsque les élëmens^ nécessaires d'an tel 
gouvernement lui parurent détruits , ou 
du moins inconciliables avec l'existence 
de Bonaparte , il ne resta point attaché 
avec superstition à une forme politique 
devenue impossible à réaliser ; et l'esprit 
républicain se présentant à lui comme la 
seule digue que l'on pût encçre opposer, à 
l'invasion de la tyrannie militaire , ce fut 
principalement à combiner le plan d'une 
république qu'il appliqua lasaga^cité mer-* 
veilleuse de sa raison. 

Qu'on me permette de citer ici un pas- 
§age de son livre ^ oii sont résumées avec 
une concision bien frappante les diverses 
difficultés que présente l'organisation de 
notre état social. 

« Il y a plus d'une sorte de republique ^ 
<( plus d'une sorte de nionarchie : ainsi , 
a après avoir examiné la monarchie héré- 
« ditaire et tempérée , et la république une 
it et indivisible, ces deux gouvememehs 
cf entre lesquels l'opinion de la France 
« semble partagée , j'ai dû fixer mes regards 
« sur quelques autres systèmes politiques ; 
« et je l'ai fait rapidement, lorsque des 
« motifs décisifs ont simplifié pour moi 
« les questions. 

« Il est une pensée qui m'est revenue 
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te swiyent dans le cours de mes mëdita- 
w dons ^ c'est que les obstacles apportés par 
'^ les, circonstances à rétablissement d'un 
ii bon gouvemenient constitutionnel, n'é- 
H 'toiênt ni connus, ni pressentis par les per- 
ce sonnes même habituées à la réflexion. 
:..« Cependant dç$ difBcnltés redoutables 
« se "présentent pour tout : un^ république 
fc une et indivisible, au milieudpn vaste 
« pays , agrandi encore chaque ; jour par 
« des conquêtes ! une république fédéra- 
c( tive, aja .milieu dune nation qui v)eut se 
« mouvpir à, grands flots vers la gloire et 
« Ja renonaméé ! une monarchie, hérédi- 
ce taire, quand les accompagnemens de la 
« royauté n existent pins ; quand les élé»- 
« mens d'opinion nécessaires à lexistence, 
a à l'ascendant des pairs et des. grands seî- 
.« gneurs., soiDit prîQsque dissous I une mo- 
« narchie militçiire , au milieri deis lumières 
ù de; notre siècle ! "une aristocratie pa^tri- 
« ô^ne, avec le goût présent des JFran- 
..M- çoiç pour Végalité ! une aristocratie bour- 
« geoise , avec leurs dispositions rdpdai- 
« gneuses pour toutes les supériorités faites 
-« à la main ! Voilà , tout au.moins., de 
« grands sujets de réflexion. ' : 
. « J'ai trouvé , en les étudis^nt , la plupart 
« des vérités que j'ayois consacrées dans 
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Xi mes premiers écrits politiquas : mais 
« une suite d'éTëuemen» ^tiB pareils ayant 
«^ fait de k FVance un ffîoiuie nouveau ^ je 
T( sëroi^^stë^ro^ «Il ^rriière'âe ses intérêts 
« pi^ésteitis«eldesoîi esprit publié, *i je nV 
« vois pB^ tëpti^ pl«isi^iifs «^ciei^iôfiis^^ si je 
tï tféitois pas srtfti du mieui absiïait^ pour 
'i( consid^tér iéâ choses initéè ^ kH k« c^boses 
« pôssibtes^ 

« La téEifàK^té ^cldisîVe à Wib iseuié idée 
^< dottôeiîftÈ^dfefefoW^jtetaf^ 
H YBLtikenmii>'tnhïs elle ne Tflitit rien pour 
ic l^Cltiiil!e^ockte:^ ^ ià iV>û deisii^ ^{tte la 
-H ^ui^ehemppmché^è raotîon^ouidoit 
% snaivtë (60fi3^U€ilëfl^B»; le mouveîneitt 
« «des tcWiflaeS, teneurs de lôus^sopitxions, 
« la >Èfai^atfoe fet t'aëet^dsesaevit dé >leufô 



Siëasî M. l^tScé^ ia dëlenéa IVndire ^u^ 

i^lic 'Cmittr^ l%tte&përieo€edenosdeuic^re- 

-t«)$^eS^MgiS)WtîiiFe^9 Irouis xvt ccAâti^e la 

<limv€«ritofe)4tf*ii5n«rt*îhte tfetapérée^coôtre 

ie©ii<Wt<jk<è^, e^ltfUytMs^i^^^ 

^re ies |>retîlïèpès terftatiyes dix despoiigoïe 

-îm|>erïâ. Mïiffe à ^ravefps toutes ces ^^lases 

de wSisfë ^éPéivÈàon ,- il ^sft Teisté invariable*^ 

ment fidèle à '4a -devise qù^iLavoit choisie 

dès Ferittëé^e sa 'carrière. « Toute la li- 

« bertë qui, 'dans ufu gi^nd pays , pèiit se 
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ff concilier ayec le rpaintien de roidf<ç pUf 
i< Wic : toiate? les concessions favorables au 
ce peuple , qui peuvei^t s accorder avec la 
« justic/e. Principes, ajoute-t-il, 4 une yajste 
« étendue l'un let lauirç , et qui , cependant, 
if sont contenu3 eux-mêmes dans deux 
(c idées plus grap^^ epcore, Iqi mQral* jet 
« le bojil^uf. » 

Il y a de? bopjj^jies qpi dpgiap^eplt k U 
liberté la g^rfgatiç de tel i9i;l te^ pr^rp 4mr 
térêt$^ d'aijUreys jCu ^tt^indeut la ^é^lis^tiop 
de cierta^ns sySitèn^es / î*^cçon^pli§seï^^^ 
de certaines vfljes .dç i^W pspRit j 4'?#;:es 
y cjb.ercl^^ut de vive? éçio^ti^çfli?, des Jçuis- 
S^nqe? i4^i^^ 4^? ^fff^ f^^^\^è fit gçç§r 
Tef^i^$. ^- ÎSeck^f- * a^flf^^ lia là>ftit« )ÏW' 
des motifs J^us purg jÇ^ .plus éley,és : fflle ji 
iëté ppur lui utte i4ée fljiçf^Ae, je ^ijrois 
^r^^^e ,^pç idée r€^igiei;isç. ^trangçr ftw 
.psçï^ions^çiQiitLques^ftt jà J'çs|)iit,4e ;syjStièi?aç, 
i^ur ie ^cajœe de sc^u ap^ et par ji'^^ndjM^ 
;de ^a jnai^QU^ ^Sjil fiyoît^q^u que lî^rd^e, Ijl 
^tice , la C^licité pubJiq!u\e p^issetnt .^p 
ists&lirés s^î^s Jle secours â,es iiistitutiçijy? jli- 
bre,s, j)eut-êti;e ,ïjie î^es fint-^ poipjt f^çfe- 
mées pqur |la FTfuicej wftjs i'PÏ>§firy»tîdji 
Mtentive 4es hanam^jxla jRçdjitatiqr^QQo- 
^tai^te ^des ,y,éi;ités yfpn^ftWÇigtteiçs ^ur J0s- 
.quejli^s repose ,1^ SftÇifilP ? .V^.?!* conduit k 
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recoanoître que la liberté étoit la seiile 
garantie efficace de la moralité "des gou- 
vememens et des nations. Voilà pourquoi ^ 
malgré les vicissitudes de la vie publique 
de M. Necker , son exemple et ses écrits 
ne cesseront pas de servir de consolation 
et d'encouragement aux amis de lliuma- 
nité. Si la liberté n'étoit qu'un système 
politique préférable à un autre , qiii ne se. 
sentiroit pas quelquefois rebuté par les ob- 
stacles que lui opposent les préjugés , les 
passions , régoïsnae ? Mais elle est d'une 
pilus ha:ute origine , elle se lie intimement à 
tous les devoirs, à toutes les vertus socia- 
les j et dès lors un sentiment supérieur aux 
intérêts de la terre ne permet plus de dés- 
espérer jamais d'une si belle cause. 

Chaque honime a en lui un centre d*où 
émanent toutes ses pensées^ auquel se rap- 
portent toutes ses actions; ce centre, pour 
M. Necker, étoit la religion : elle s'étoit 
alliée danis son âme aux intérêts les plus 
actifs de la vie publique; elle lui devint 
plus chère élicôre dans la retraite. Les dis- 
cours qu'il a publiés en iSod, sous le titre 
Ae^ Cours de Momie religieuse, le placent 
dans le prenàîér rang des orateurs chrë- 
tieaiS j et le sublimé langage de la religion 
semble acquérir tik'Woiiyeau degré d'àutof- 
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rite dans la bouche d'un honame qui a 
connu toutes les émotions de la gloire y et 
traverse toutes les vicissitudes de la for- 
tune. 

Les ouvrages de M. Necker , dont j'ai 
parlé jusqu'ici , sont les seuls qui aient été 
publiés de son vivant. Des pensées déta- 
chées, et une nouvelle qu'il a composée 
dans la dernière année de sa vie, ont été 
imprimées depuis par ma mère. Dans une 
discussion sur le roman de Delphine , on 
avpit soutenu que l'affection conjugale pou- 
voit, aussi -bien que tout autre amour, 
donner lieu ^aux situations les plus tragi- 
ques : cette opinion , appuyée par M. Nec- 
ker, fut combattue, et, par une sorte de 
défi , il écrivit les Suites funestes d'une 
seule faute, nouvelle dont une anecdote 
arrivée en Angleterre lui fournit le sujet. 
En songeant qu'il avoit soixante*onze ans 
lorsqu'il l'a composée , on sera étonné sans 
doute d'une telle jeunesse de cœur et d'ima- 
gination; mais si l'on réfléchit que cette 
nouvelle est du même auteur que \ Admi- 
nistration des finances f et le Pouvoir exé-- 
cutifdans les grands états , on ne pourra 
refuser son admiration à la réxmion éton- 
nante de facultés si diverses. 

Sans contester à M. Necker un rang 
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ëminént parmi les écrivains fraûçois, on a 
reprdcHë à son stylfe rinè halTlàônie trop 
CC^tlâtâmihfetit sëtitëHife , ^i ; èti bërfeant 
l'oreille, distrait l'attention et empêbhè 
qu'orl iië saisisse toutes les liiiâiifcès de jpen- 
ê^ dont ses oùrràgfeà aBdtident; Mon opi- 
nidh né àetdit ici Ûe nulle valeur ^ niais il 
aie âfemblë que Ai ce teptbbHe èài ap{)licâble 
à qufeltjueà passages de ses ëëtitS 5 il J^ en a 
d'ailtrés àh Ik Vervfe de liï-bHié et Id fifaesse 
dfe^ dBsfeHàtioiis fëVeilleht le lecteur le 
mdiiis attentif. M; Neckër avoit l'usage de 
lire haut ses biivrâeës en Ifes écrivant : et 
cette habitude devoit lui doiitter lé besoin 
d'iitte Sorte dTxariiiohié tnusîbaîe dans ses 
périodes, Quelqties-uns de seis morfceaux 
léà plUs ëloqpéhs btit ëtë composés dans ses 
prôriiienàdés solitaires , éh jpréseiice dii ma- 
gtiiflc^ûe spectacle des Alpes et du lac de 
Gfehève; l'œil d'ub littérateur exercé pour- 
roit même disteertier les passages qui ont 
élé écrits isoùs l'influence de cette insjpi- 
ràtïon. 

Jédevroii maintenait chèi'chéf à donner 
une idée des vertes de M. NedcèV âàtis sk 
rétVàitè , de ces Vélrtus tjm %i 6ht ïhérité îè 
respect de ses enn^riiîs mêmes , et qui font 
de sa mémoire un objet 'àe ctitté poïiîr i» 
famille. Mais je ne^^ôurroîs qu'àlïbiblîtpar 
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ujQ extrait le» impreâsibûs profondes que 
lé taJil^aii de sa vie privée, par ïwa roère^ 
produit sur toutes les âmes capables de le 
comprendre* 

a Ce fut, dit ma mère , pendant la ma-^ 
(c ladie de sa femme , et depuis sa mort 
« surtout, que le caractère de M. Necker , 
a comme homuie privé , se fit le mieux 
ic connoître/ Il lui prodigua, pendant sa 
« longue maladie , des soins dont rien ne 
t( peut donner Tidée, Fatiguée par de fré- 
u quentes insommes, elle s endormoit quel- 
K quefoîs pendafnt lé jour, en posant sa tête 
« sur le bras de son mari. J ai vu mon père 
K rester immobile des heures entièies , de- 
« bout, datas la même position , de peur de 
« la réveiller, en faisant le moindre mop.- 
« vement^etléàsoinsquil lui prodi^oit, 
(( pe n'étoient pas ceux que la vertu seule 
« peut inspirer ; c'étoieùt des soins pleins 
ce de tendresse et d'émotion, animées par ce 
« rayon d'amout que les cœut^ purs con- 
u servent encore à travers les souffrances 
« et les années. » (*) 



{*) Madame m^cker seetant ses forces diminuer ^ et 
m oialadée tlevenir morteUe , voulut préparer elle^jx^xue 
4 es consolations relîgi^pcîes à «011 ép/^ux, en lui écriy^ut 
lies lettces des^itsbées à .«-être lu^s par {uir^fi'pii^rjbs qu'eUe 
•mrtdt cessé d£ vÎYre* Ces lettres sae p^uroi^ent si belles , 
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i( Ma tnère aimoit a entendre de la musî-^ 
c< que pendant sa maladie ; et chaque soir elle 



elles donnent une si touchante idée de l'union de ce^ 
deux êtres supérieurs , que )e crois pouvoir en dter 
quelques passages. 

« En quittant ce monde , unique et cher objet de 
« toutes mes affections , l'idée de la solitude oii je te 
« laisse est la seule qui vienne troubler mes derniers 
n instans. £n efÇet , mon cher ami , considère quel est 
« mon sort , et bénis l'Être suprême de toutes les faveurs 
« dont il n*a cessé de me combler. Je ne puis m^empê- 
n cher de regarder comme une des plus grandes que 
« j'en aie reçues , le bonheur que j'ai de te précéder, 
tt mon Dien , vous avez eu pitié de ma foiblesse. 
« Vous avez vu qu'il n'étoit point de terme à ma sou- 
n mis»ion , mais qu'il en étoit un à mes forces- Être 
« dont la bonté est égale à la grandeur , daignez verser 
« vos puissantes consolations sur le cœur désolé auquel je 
« m'adresse. Vous lui avez ordonné de m'aimer ; aidez- 
4( moi ,à soulever à présent le poids de l'affliction qui 
« tombe sur lui. C'est vous qui ne dédaignerez pas de 
u lui tenir lieu de l'épouse fidèle qui avoit mis ses plai- 
« sirs dans ses plaisirs , son bonheur dans son bonheur', 
« son amour-propre dans son amour-propre. Prêtez à 
M mes paroles la force de l'autorité. Donnez->moi le cou- 
« rage et le talent de panser ses blessures. Qu'il soit 
« adorateur de Dieu avant tout , et que , prosterné aux 
« pieds de^son Créateur, il lui fasse, le sacrifice de sa 
« douleur , en se souvenant que c'est à lui que nous 
« devons le Ions cours d'une union si fortunée. 

« Â présent , mon ami , souffre que j'use de cette 
u autorité que tu m'as donnée dans notre dernière con- 
« versation. Tu m'as permis de dicter ta conduite , et je 
(c vais te parler sans crainte de m'égarer ; car j'espère 
K que le sentiment le plus pur ne cessera point de m'in- 
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a faisait' venir dès musiciens , afin que Finir 
n pression 9 causée par les sons, entretînt 

« spirer. Tu auras soin de mes cendres ; mais tu n'iras 
« point dans un désert t'enfouir avec elles. Tu te livre- 
« ras , au contraire , à toutes les distractions tant pu- 
M bliques que particulières. Le monde est tellement 
« changé, que je ne te donne pas le conseil de rentrer 
û dans leis fonctions publiques , lors même que rx)rdre 
« se rétabliroit , et qu'on te rappelleroit a la tête des 
«( affaires ; mais je te demande instamment de faire 
«€ usage des talens que tu as reçus de la nature , et de 
« les employer toujours ^ comme tu l'as fait jusqu'à 
« présent , pour la gloire de celui qui te les a donnés , 
« et pour le bien de l'humanité , dont il t'a si souvent 
« confié la cause. Je veux que tu cherches dans ces 
« douces et sublimes occupations , un soulagement à tes 
<( peines 3 et toi qui , pendant ta vie , m'honoras si 
« souvent dans tes écrits , tu trouveras peut-être encore 
n l'occasion de m'y faire revivre pour les autres et pour 
««toi. Adresse -moi tes ouvrages ; je serai encore ton 
« juge , ton tendre juge. » 

ISfMI. 

. c« Ta pleures , cher ami de mon cœur ; tu crois qu'elle 
«c ne vit plus pour toi , celle qui avoit réuni dans-tous les 
(f points son existence à la tienne. Tu te trarapes : ce 

>« Dieu qui avoit joint nos deux coeurs , ce Dieu , bien?- 
»t faiteur de toutes ses créatures, et qui me combla de 
« ses faveurs , n'a point anéanti mon être. Quand j'écris 
« cette lettre , un seutintrent secret , un instinct q.ui ne 
u m'a jamais trompée , répaild. un. calme imprévu dans 
(« mon àme. Je crois voir que cette âme veille encore sur 
u ton sort , et que , dans le sein du Dieu que je ne .cessai 
M jamais d'adorer , je jouirai encore de ta tendresse pour 
•« moi. Mon ami , je te parle dans un moment où tous les 
<« cœurs sont à découvert. .Vierge et pure , qul^nd.je fis 
a h serment de t'être fidëK, j'4i tenu.j94>P.<si^cm^Pty 
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fx son âme dans ces pensées ëlevëes qui y 
u sèalto^ donnent à la mort un caractère 



«c clans toute sa délicatesse ; et , je n'ai pas besoin de te 
« le dire , c'est un foible mérite , que celui d avoir vécu 
« dans l'innocence avant de se marier , et d'être restée 
« parfaitement chaste dans le cours d'une longue union^ 
« Mais l'attachement dont je suis pénétrée pour tout ton 
<c être, mais ce sentiment qui avoit transporté mon 
« amour-propre dans le tien , mais cet effroi , avant- 
« coureur des horreurs de la mort , qui ^làçoit tout 
t< mon sang au moindre danger que je te voyois courir ; 
« mais cette seconde vie que Je tronvois auprbs ie toi , 
« cette existence confondue avec la tienne , nç se retrou- 
ve vera plus pour toi , et mérite de ta part des sentimens 
« au-delà du tombeau ; et tu verras combien mon âme 
« est sûre de la tienne , puisque je vais te donner des 
« ordres , en comptant sur l'empire de mon amour pour 
« toi. 

« N'ayant aucune idée des formes à observer dans un 
« testament , et ma fortune ne valant pas la peine d'être 
« considérée , j'ai cru devoir satisfaire mon cœur et le 
«c tien , en t' abandonnant sans réserve tout ce qui restera 
« de moi 6%r la terre , satts «» ^ia>epter ma dépouille 
« morteUe^ Oes restes bid^ux , sans doute , doivent te 
« rappeler cependant que dans la âeur d« Jtt jeiin^Bse et 
^ de la beauté » tu fus seul maître <(i<è la pérstmi^ sàos 
<i tadie qai étoit alors «iti objet ^îgne ^Vstime et d'ân- 
« térêt. Yoîdéonc «ine espièce de testament séparé , qui , 
« je A'en €atl« , sera respecte par les lois ^ s'il ne Tétoit 
« pas 9 ma volonté An moins reste tout entière , et si ton 
« cœur'est satisfait , lé resté e^t pfeti de chose fo^t toi. 

u A côté de ce testament ta en trouveras un autre 
« d'an genre lioavea^ ^ ^e sé<nt les ôharges que )% te 
« laisse. 'Nous tiou6 coïinoissons trop pour qâé j'aie besoki 
H de te demander grâce sur cet acte singulier , «t si j'ai 
« moâ^« toutes mes dematndes^ , ce n'e^ pas que j^ orai- 
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(c de mélancolie et de paix : le dernier ]ûut 
w de sa TÎe, deà instrùihèris à Tfent jotioient 
« fenedrë daùs la chambre à Coté de la 
^< sienne 9 et je ne puis exprimer cfe qu'il y 
« avoit de sombré daas ce contraste etitre 
« les différentes expressions des airS; et 
f< rririîfbrme sentiment db tristesse dont la 
M mtirt tëmpliàfeoit lé ccfeur. Une Ibis, pferi- ^ 
u dant le cours de sa Inaladié ^ Ibs mtisi- 
« cieiis mâh^èrènt, et ihotl père tn'or- 
« donna diè jouer du piàîio : après avbit 



«< gnissè le moindre refus ou la moindre épargne de ta 
«( part j c'est simplement parce que plus de fortune 
« étant plùb hùisiblé qu'utile aux personnes dont je ih'of^- 
tf cupe j mou coeur jouira beaucoup davantage v ^^ 
« pensant que tu conserveras à ta disposition la somme 
« que je ne te demandé pas mal à propos. 

« Suit encore line autre l\èttrè quicôhtibnt lesévis qi^ 
« j'ai crus nécessaires à tqn nkoindre malheur après m^ 
« perte. J'exige que tu les suives , si tu n'y trouves rien 
(4 de contraire à ta conscience et aux idées que tu t'es 
a formées de la pliis saine Morale. Tù sais , lAoà atni , 
« que dans mou coeur ton dtevoir et le mien vont toujours 
« avant tout, et c'est là ma première volonté , à laquelle 
s (( je sacrifie toutes lés àùtnes. 

u Vientkent éufin mes instructiônis sur mi ifépifthuiiè. 
M Cette partie de mes dernièk*és volontés me tient telle- 
(I ment à cœur , que la crainte de la moindre négligence 
H tù'occupe douloureusement 

n TùVoiSy mon fttoi, que tu !|pteux eàipHoyer^eilGOre, 
« pour ton amie, une partie de Jâ vie qui le reste. Je 
« t'ordonne donc de vivre pour obéir à ton Dieu, et de 
« vivre et de te swènér pomr neàipiir mes lôfëntions. >» 
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f( exécuté quelques pièces, je me mis a 
ç( chanter Fair d'OEdipe à Colonne, de 
(( Sacchini , dont les paroles rappellent les 
ce soins d'Antigone : 

Elle m'a prodigué sa tendresse et ses soîïis 3 . 

Son zèle dans mes maux m'a fait trouver des charmes, etc. 

ce Mon père, en l'entendant, versa un 
ce torrent de pleurs ; j^ fus obligée de m'ar- 
c< rêter , et je le vis pendant plusieurs heures 
c< aux pieds de sa femme mourante , s'aban-- 
ce donner à cette émotion profonde , à cette 
ce émotion sans contrainte , qui faisoit d'un 
ce grand homme , d'un homme si rempli de 
ce grands intérêts et de hautes pensées^ seule- 
ce ment un cœur sensible, seulement un cœur 
ce tout pénétré d'affection et de tendresse. 

ce Ma mère mourut : ce ne fut point par 
ce l'égarement du désespoir que se peignit 
ce une douleur qui devoit durer autant que 
ce la vie : mon père exécuta dès le premier 
ce moment les dernières volontés de ma 
ce mère pour sa sépulture , avec une pré- 
ce sence d'esprit qui appartenoit sûrement 
ce à une sensibilité bien plus profonde, que 
ce celle qui se manifesteroit seulement par 
ce le trouble, à une sensibilité qui concen- 
ce troit toutes les forces pour accomplir 
ce tous les devoirs. 

ce On a beaucoup parlé des soins que ma 
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*f mère avoit apportés à son tombeau. Elle 
« avoit vu , en s'occupant des hôpitaux , 
« d'affreux exemples des inhumations pté- 
t( cipitées , et son imagination en avoit été 
a frappée ; elle attachoit d'ailleurs un prîi 
w extrême à la certitude que ses cendres 
et seroient réunies à celles de mon père, et 
« sa passion pour lui embrassoit aussi cet 
<c avenir : rien ne peut étonnw, ce me 
<c semble , dans ce genre , si Ton a l'âme 
Vc assez rêveuse pour concevoir toute l'idée 
« de la mort au milieu de la vie. 

« C'est madame- Necker dont j'explique 
« ainsi lés dispositions testamentaires; car 
« un seul sentiment dèvoit guider son 
« époux , c'étoit de suivre en tout ses dé^ 
(( sirs. Il n'a rien fait à cet égard ni pour 
a elle , ni pour lui , qui né fût dicté par 
ic elle ; et pendant dix années , gardien d'iin 
« tombeau, les intérêts prëséns ne l'ont ja- 
« mais distrait de ce stfuveùir. Je p<>ssèdë 
« deux écrits de mon père , composés pour 
« lui seul au moment dé là nidrt'de ma 
« mère : l'un dans lequel il se retrace tous 
i< les motifs qu'il a de la regretter, et l'autre 
« dans lequel il s'interroge sur les preuves 
« de sentiment qu'il lui a données pendant 
w qu'elle existoit, afin de combattre en lui- 
a même rin^concevable crainte qu'il éproiïr 
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« voit de n'avoir pas assez fait pour soqi 
c( iK^Etheur. Il se représeïite lpute$ les cir— 
« consf^Qupes passibles d^ixis jies^^gcuslles il 
i< ^J^i^ft pu Taffliger ou la reçidre |bLeur^u$e ^ 
(c et sa rassure pu s'inqujiète selon qj^'it^eçt 
a satj^^it <)u ^60(^^1^; 4e sa pçsitio^ ^ur- 
a tux^ ^ il est ficrupuleiix enyer$ çpu ji^pagi- 
« u^tipu cojOQLi^ae envers s^s «o^y^uiir^ j le» 
M Acl^ns^ Jes parf^ 9 la ]^ie ^jf^tièr^ ^ lui 
M suffiseut pas; ç'esjt daus Je ^nctwiiffe du 
4r cœur qu'U se r^pfe p^o^ l^S^ ^\^^^Ç^^ 
(c qu'il a reçseiptie* j^ 

. Dans tout^$ L^ 4>irooa^taiiç;es ii[^)|)p/1;an:- 
.^s dje ^ vie,, 1^. J^eiçke^ ^yflit Tjliiabjjfude 
deiTij^t^M^epar-e^^ Les pensée ^i doxi^i- 
JM>|^ en jbi^ s^it pouf ^ ffs^àr^^ ^aisou 
av^ec ^u^ d.^ e^ips/^ ^es içLÇitifp ^ ses 
4^]W?ii«a|i9(nS|,rS9^ppji?r se pi^iç^^nir ççn- 
b?e le^ 8cri^u^es,^;Kçess;^f de^s^n imagina- 
lioipi et de ^s^^î^sciiefK^. Ma a;)[ière^ a j^at 
|w4>lie le^ ré$te^ij0^s,d4iii;it pfyfilte idj san^ 
4pvkte |KHir ^^fiys^^ft^î^ï^trîla^^ 
.4? sflçiiQffiw;; imajs aujpwrd'hpi j;psç n^e 
,€rpirç |>€fmiis ^lep fitirerOpijftf^tre, ^Ç,ei^t 
î^in si' biçau qpept^çle ^e ,ce^e:|^^^e fVql^ni^e 
dlune^é^mesensi^^etjçe^^^^ . 



:i((.:Si le temps , isi h mM^^ iM^ftjç«^t 
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K fonde douleui* et de mes justes sujets de 
i( regrets et de larmes , que jd les trouve 
« retracés ici isn peu dis mots* 

(c Absent d'elle pendant quelques {usures 
« de somnieil , je demandai à ses i&mmes 
« si pendant mjon aibseace elk maviott 
« noDûimé ; «lie ne poœmit presdpie plus 
« parler ^ et elle fit un effîirl; poar djre^ oui, 
4( oui. Elle me dit : Nous nous rewerrons 
<c dans lé ciel. EUè le ite^anliok^ o» del ^ de 
<r la majaière la plusiïÀcichainte^eapoétaDt 
-« l'oreillie A noua prière. ËUe xemutoit en 
s( aïiaura&t le dioigt ide sa maôn gaandoie oii 
^ étoîtl'anneau qm^e lui ^rvois tdciiaaé , «fin 
« de le redemaindear. -Sur oet aaneanuétoîent 
-« jgravëes ces paroles : jS m-MÙnem iou- 
« jours. 

,i< Le testament dou die me recomitoande 
a qiiudqiies di^osîtions eaoL faveor de sa 
« famille^ <est xempii ide la dâscrëtôcm la 
€c plus tendre et la pKus ââieaste|i0ur moi* 

it Ses coi^erls à 6a. fiUe ae simt presque 
H fdieatinxsSiquà lui ])e&€>naaapbaDder^t)lawkilr 
^(•«esse^ 

(c Les pleurs qui couloient de mes iJ^uK 
H pendant sa imaladîe ^ )l9 arendoient sjl mal- 
c( lieuréuse , qu'au axioment oii jene ipuB jme 
(f jcontenir , ette poussa des cris db àé^ 
a espoir. . > . 
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« Elle prioit Dieu^ elle învoquoit ses 
« parens avec un soa de voix si touchant, 
(c que le cœur le plus dur en eût été dé- 
« chiré. 

• (c Elle aimoitDieu avec une pureté de 
« sentiment sans exemple : et jamais pour 
« entretenir sa dévotion elle na eu besoin 
« d'autre sentiment que de la reconnois- 
« sauce. 

« Elle n'oublia jamais un seul instant 
K l'amour et la vénération qu'elle avoit tes- 
« sentis pour ses dignes parens, et ces sen- 
(c timens étoient aussi prononcés en elle, 
« après trente ans d'intervalle, qu'au pre*- 
« naier temps de leur mort. 

(C Elle. s'est. décidée dans toutes les ac*- 
« tions de sa vie' par des principes dp mo- 
«raie. Elle n'a jamais eu d'autre guide , et 
« le moindre remords eût été pour elle un 
« tourment plus cruel que la roue. 

(f Elle m^a sacrifié Iç désir naturel qu'elle 
« auroit eu de s'illustrer par des écrits, 
(( ayanttontl'esprit ettoûs lés talens néces- 
(( saires pour s'élever très-haut dans cette 
ce carrière. . 

« Quel' calme, 'quelle beauté dans son 
(( lit de.mort ! quelle résignation à la vo- 
t< lonté de Died' pendant rses souffrances ! 
i< Elle opposoit toujours à ceux qui la [dai- 
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« gnoient les trente années de bonheur 
« qu'elle avoit tenues de la bonté céleste. 

« Elle avoit une peur manifeste de me 
« survivre j c etoit un malheur qu'elle 
« considéroit comme au - dessus de ses 
« forces,^ 

c( Elle me rendoit la tranquillité dans 
ce tous les genres d'alarmes ; elle savoit par- 
ie 1er à mon cceur, à mon esprit, à mon 
« imagination. Elle étoit mon bouclier 
<c contre moi-même. Elle a toujours par- 
ce tagé mes succès, et ce second amour- 
ce propre avoit pris la place du sien. 

ce O mon amie, j aurois mille choses à 
« dire encore. Je te regarde au ciel , tu es 
ce mon espérance. 

ce Elle fixoit les indécisions qui sont un 
eic défaut de mon caractère. Elle me pré- 
ce servoit des regrets, en me rappelant tou- 
ce jours que le passé est hors de notre at- 
le teinte, et en justifiant tout ce que j'avois 
ce fait par un sentiment élevé. 

ce Elle croyoit à raffection pour elle j 
<e elle croyoit aux professions de morale et 
ce de vertu, signes certains d'une âme sim- 
<e pie et vraie. 

<e Elle ne s'est jamais permis le men- 
ée songe le plus indifférent. 

ce Elle soignoit ma santé avec autant 
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(c d'intérêt que d'intelligence. Son humeur 
c( étqit d'une égalité parfaite. Est-ce lui ? 
« disoit-elle avec charme , toutes les fois 
c( qu'elle entendoit mes pas. Tous les ma- 
c( tins on yenoit me dire : Madame vous 
(c attend. O parole que je n'ontendrai 
(( plus ! Mon Dieu ! ell^ est heureuse dans 
c( ton sein. 

<( Elle me dit un jour dans les deraier&s 
« temps de sa maladie : Dieu nous béîdra, 
(( je ne sœiffrirai plus. Et en effet, depuis 
u cet instant, elle n'eut plus de douleurs. 

(( Ses rapports avec le ciel par sa vertu 
(( et par sa piété , m'ont souvent frappé / et 
t( mon tendre respect y croyoit très-«sou«« 
<( vent» 

a Hélas ! je n'ai plus ce compagnon ^ cet 
a ami qui faisoit route avec moi dans la 
« vie. 

a Elle se hâtoit de me faire dire qu'elle 
(( étoit mieux lorsqu'elle étoit soulagée par 
a quelque crise. Elle savoit qu'elle avoit 
« besoin d'apaiser les inquiétudes d'un au- 
ce tre elle-mêmte. Pauvre amie ! hélas ! tn 
« n'es plus. 

(C Sur la fin de ses jours , elle ne pouvoit 
<( souffrir que j'étayasse ses espérances par 
a l'idée de la justice de Dieu ; c'étoit tou- 
(( jours de sa clémence et de sa bonté qu'elle 
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fc voTïlprt que je lui parlasse- Oh ! ëloit-elle 
« tourmentée par quelque crainte , par 
<( quelque scrupule dont je n aurois pas eu 
« le bonheur d'être le confident et le cou- 
ce solateur? Chère amie ! une seule de te$ 
ti pensées que j'aurois manque Foçcasion 
€( d adoucir , seroit un sujet de peine et de 
ce remords pour mon cœur^ 

« Que je suis malheureux encore de tou- 
« tes les difficultés que présentent le mo- 
C( nument et ses dernières volontés à cet 
c( égard ! mais je ferai mille efforts pour les 
c( surmonter. O que de choses je ne lui 
ce ai pas dites l que de sentimens dont la 
a privation vient cruellepient m*ayertir ! 

« Dans quel état je fus lorsqu'elle me fit 
c< appeler une heure -après avoir couru le 
ce plus grand danger par le feu qui avoit 
ce pris à ses cheveux ; et avec quelle dou- 
ce ceur, avec quelle reconnoissance envers 
C( le cielelle parloit de sera accident ! 

« Je crains la mort , me dit-elle une 
^ fois}, f aime let vie avec toi. Nous pas-^ 
c< serons encore quelque temps ensemble, 
ce me ditrcllç , après une crise heureuse ai* 
ce commencement de sa maladie. 

ce Avec (juel intérêt^ avec quelles douces 
ce exhortations elle elistribuoit chaque mois 
ce ses charités. Priez Dieu pour M. Neç^. 
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rc ker] disoît-elle toujours. O mon Dîeu , 

<( que ses vertus me servent de protection 

a auprès de vous ! C'est quielcjùe chose que 

ce vous m'ayez choisi pour garder son bon^ 

^e heur sur la terre- ' 

■ (( Qiie de fois elle ma dit : Le ciel nous 

V( aidait faits Vun pour Vautre h ' 

a Quand je Fëntrètënoîs de quelque soin 

« à prendre pour àà santé , de quelque in- 

« convénient à éviter, C'est ton affaire , di- 

« soit-elle toujours. ^ 

(( Ah ! que dé sentimens dont je regretté 

(( de ne lavoir pas entretenue! Mon Dieu ! 

<( arriveront-ils aujourdTiui de mon cœur 

« jusqu'à elle ? O source inépuisable de 

ti regrets et de larinès ! 

' a C'est à elle, c'est a ses instances que 
k je dois d'être sorti de France. Un peu 
a plus tard ^ j'eusse été la victime des 1y- 
«rans , et peut-être elle-même. Je ne pui^ 
(c exprimer cette idée. Ah ! le ciel Feût tou- 
« jours protégée. ' r v . 

(( Pensée cruelle! C'est sûrement vers là 
a fin de sa Vie' que son âme étoit le plus 
« remplie , le plus agitée ,; et alors elle ne 
<( pouvoit s'expliquer 5 ses forcés lui man- 
(( quoient , et je n'osois approcher la con- 
a versalion de son danger; ainsi c'est lors- 
a qu'elle avoit peut-être le plus besoin d'é^ 
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« païu^hement qu elle n'a tire aucun secours 
« de son ûdèle ami. 

a Gomme elle parut ëmue ce jour oii je 
« revins à elle en larmes, après avoir fait 
ce un dîner seul pepdant qu'elle étoit ma-r 
ce lade ! 

« Je voudrais, disoit-elle à ses femmes 
ce dans les derniers temps de sa maladie , 
c( qu'il ne suis^ît pas mon corps a Cappet ; 
c< mais il le voudra. Ah ! qui , il le voudra , 
c( il y sera toujours. 

Xi Elle se seroit laisse manquer de tout, 
<( si je ne lavois pas prévenue. La plus pe« 
c( tite absence , elle ne pouvoit en supporter 
« ridée. Notre union étoit celle de la nâ- 
c( ture. Elle est finie sur la terre. 



<( Disposé à me tourmenter, et n'ayant 
c( plus mon amie pour me soutenir contre 
c( moi ■'même, et pour défendre la vérité 
c( contre les inquiétudes de mon imagina-* 
ce tion , je suis obligé de converser avec 
c( moi - même , mais toujours sous les rcr 
c( gards de mon amie. 

ce Je me suis dit cent fois cpie si en reve- 
cc nant d'un voyage , j'avois appris que par 
ce une conduite inconsidérée elle avoit 
ce perdu toute ma fortune , je Taurois em- 
ce brassée avec transport pour la consoler , 

Digitized by VjOOQ IC 



CCCXlîj NOTICE 

« et que si cet accident in*avoît valu un 
« degré d'affection de plus de sa part , j'au- 
i< rois gagne en bonlieur. 

« J'eusse donné tout mon bien sans hé-i 
ff sîter, et je me sèrois déterminé à faire 
« tel métier qu'on auroit voulu pour pro-^ 
w longer sa vie de quelques jours. 

« J'adore son image, et mon amour poui* 
« elle est un mélange de culte , dont Fitn- 
« pression passe toute idée. Je la regrette , 
« je la pleure, je la prie, je l'invoque. 
a D'où vient donc qu'il nie reste une agitar 
u tion, une sorte de mécontentement de 
« moi-même ? Ce sentiment porte sur ce 
<r que , pendant son danger, pendant sa tna- 
« ladie, je n'ai pas été aussi malheureux 
« qu'à présent. N'est-ce pas mon imagina- 
tc tion , cette terrible ennemie , qui fait nlon 
« principal tourment? 

(c Combien de fois à la fenêtre de ma 
t< chambre , et prêtant l'oreille aux prières 
« de ma tendre amie , n'y ai-je pas réuni 
« les miennes avec ferveur ! Je n'ai jamais 
« pleuré auprès de son lit aussi amèrement, 
« aussi continuellement que je pleure ; mais 
a cela vient de ce que je me contenois au 
ff premier essor, pour ne pas lui faire de 
u là peine j cela Vient de ce qu'elle ne m'a 
.K presque jamais dit alors un mot sensible^ 
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w etque dans notre nature nous avons be- 
M soin de ces mots pour rassembler en un 
« instant toutes nos affections. Je suis sûr 
^ m qu'un seul de ces mots m'auroit ouvert 
<c le cœur y m'auroit inonde de larmes. 
« Quand ma fille chanta sur le clavecin 
€< lair d'OËdipe à Antigone, je versaides 
«( torrens de larmes , et cependant ma pau-^ 
« vre feibipe, déjà im peu changée par la 
« maladie 9 ne pleura point. 

« Je suis naturellement distrait, et fai 
« besoin de me rassembler ou d être ras- 
i< semblé par une circonstance pour être 
« en entier à un sentiment ou à une pen- 
u sée. Enfin y n'est-il pas d^^ns la nature des 
« hommes que la privation , en réunissant 
ce toutes nos pensées vers la même idée, 
u nous pénètre davantage,? 

« Non, je ne dois pas, je me le dis au 
« nom de ma bienfaisante amie , je ne dais 
i< pas joindre des reproches à mf s regrets. 
H Combien de fois cette incomparable 
H femme ne m'a-t-elle pas averti , en d au- 
ce très circonstances, que je n avois pas de 
ce plus grand ennemi que mon imagination ! 
ce combien de fois n'est-elle pas venue effi- 
« cacementàmon secours! Ab, mpnange ! 
c( que ton souvenir soit mo;i consolateur ! 
c( J'implore la miséricorde divine sous tes 
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t( auspices. Mon amie, si tu le peux, fat6 
(f que ma nature morale apurée puisse être 
« jugée digne d une seconde association 
« avec toi ! Crâcë, grâce , et toujours ton 
ce amour, toujours ton souvenir, toujours 
ce ta pitié! 

« Ah! si sur cette terre même et tel que 
c< je suis, le ciel te rendoit à mes vceux, 
« chaque instant maintenant que je passe- 
« rois près de toi me paroitroit un rayon 
« du paradis; et c'est ce mouvement pas- 
ce sionné qui me désole, en m'apprenant 
i< que je n'ai pas été constamment à la 
« même hauteur de sentiment lorsque je 
fc te possédois. ,0 fatale leçon qui nous 
w est donnée par la privation ! Est-ce ma 
(f faute ? est--ce une circonstance attachée 
« à la nature humaine ? Mon ange , mon 
« ange, prends-moi dans mon dernier 
w amour , dans ce sentiment sans bornes 
cf et sans distraction qui, te montrant à 
w mes yeux dans toute la beauté de ta na- 
« ture morale , me laisse le plus profond 
ce regret de n'avoir pas joui autant que je le 
« pouvois , d'une faveur sans égale. 

w Ah ! si j'avois lu ces adorables écrits 
« que. tu m'as adressés et que j'inonde de 
w mes larmes, que j'eusse été heureux, que 
H j'eusse été à tes genoux à chaque instant 
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« de ma vie! Hélas! pourquoi ne les ai-je 
« pas lus dans le fond de ton cœur, ou pour- 
r< quoi tes paroles r)endoient--elles si briè- 
cc yement tes sentimens ? O mon amie , tel 
a est aujourd'hui mon malheur, que tout 
fc ce que j'ai fait pour toi, tout ce que j'ai 
w senti pour toi , et dont tu as toujours parlé 
t< avec tant de contentement, me paroît 
<c mille fois au-4essous de ce qui sortiront 
c( de mon âme en ce moment ! Est-ce ma 
c( faute, est-ce l'effet inévitable de notre 
H foible nature? Chère amie , chère amie î 
c( je suis insensé peut^-étre dans mes inquië* 
« tudes , mais j'adresse à ton ombre, à ton 
« âme céleste les élans d'un cœur que tuas 
(i tant de fois calmé. » 



Madame Necker mourut au mois de mai 
1794 9 dans une habitation près de Lau- 
sanne , où elle étoit venue s'établir pour être 
à portée des soins du docteur Tissot. 
M. Necker suivit les restes de sa femme à 
Coppet,etdès lors il ne s'est plus éloigne 
de son tombeau. 

En 1798 , à l'approche de l'invasion des 
François en Suisse, il étoit encore inscrit 
sur la liste des émigrés, et, comme tel, 
exposé à une condamnation capitale, en 
restant sur le territoire occupé par les 
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armées de là république : ma mère fit donc 
les plus grands efforts pour rengager à quit- 
ter Coppet; mais il ne voulut point y con^ 
sentir : A mon dge^ dit4l ^ on ne doit point 
errer sur ta terte. Il secont^ita de bràler 
tous les papiers qui auwîeiït pu compro- 
mettre dfô personnes rest^as ^n France; et 
dans sou scrupule^ 41 fit même le sacrifice 
de toute la CK)rrespondance de sa fille. C'est 
une perte irréparable , car toutes les fois 
que ma mère a étëv absente de son père^ 
elle n'a jamais laissé passer un seul jour 
sans lui écrire , et sans lui rendre compte 
de tous les événemens dont elle étoit té- 
moin. Du reste, la conduite pleine de déli- 
catesse du général Sucbet et de son état- 
major, prouva que ces précautions étoient 
superflues \ et dès la même année , ma 
mère obtint du directoire la radiation de 
M. Necker. ^ 

Lorsque le gouvernement consulaire ré- 
tablit en France l'ordre, ou du moins cet 
ordre apparent qui consiste dans l'obéis- 
sance passive aux commandemens du pou- 
voir, plusieurs des amis de M. Necker, et 
entre autres son ancien collègue l'archevê- 
que de Bordeaux , le pressèrent de ^•evenir 
à Paris. Il y étoit sollicité par un sentiment 
bien plus puissant sur son coeur, le désir de 
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n'être jamais séparé die sa fille chérie ; mais 
ce sentiment même ne put balancer les 
considérations de tout genre qui l'atta** 
choient à sa retraite. Dans cette circon- 
stance, il écrivit, selon sa coutume, les 
motifs de sa résolution : ces notes destinées 
pour lui seul se sont conservées parmi 
ses papiers 9 et fy trouve le passage que 
voici: 

<c N'est-il pas naturel que je répugne à 
« me replacer au milieu d'un pays oit a 
t< péri d'une mort tragique et par des mains 
If a*imineUes, le prince dont J'étoîs le mi- 
fc nistre; au milieu d'un pays oii d'autres 
« personnes encore que j'aimois , que j'es- 
« timois 5 ont été les victimes des fureurs 
cf du temps ; et cette indifférence de ma 
« part ne seroit-elle pas jugée très-sévère- 
cc ment ? Quelle idée se feroit-on aussi du 
w retour volontaire d'un ami de la liberté 
n sous une autorité despotique , et d'un 
ce serviteur du dernier roi sous le règne 
ce d'un homme élevé sur les débris du trône 
ce des Bourbons ? Et si dans la société je ne 
ce pouvois éviter de rencontrer des hom- 
cc tnes marquans du temps du procès de 
a Louis XVI , à quel déshonneur ne m'ex- 
cc poserois-jepas?>> 

Si après avoir lu ces lignes, quelques-- 
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uns des détracteurs de M. Necker fon^t un 
retour sur leur propre conduite^ je doute 
qu'ils osent lever les yeux. 

Les dernières, antiées de M. Necker ont 
eu le caloie et la dignité qpui convienneni: 
à la vieillesse. Le souvenir dp sa femme ne 
s'est janciais effacé 4^ son cœur ; mais ses 
regrets ont été adouci^ p&r jla tendresse in- 
comparable de sa fille; c'est pour elle et par 
elle que la vie a consc^rvé k^fis yeux de l'in- 
térêt et du charme : tine p^irf^ite sympathise 
de caractère et d'esprit ^(^ml^loit faire dis- 
paroître la distance de leurs âges. Dans le 
inonde, en voyage , ma mère n'étoit occur 
péequ'à rassembler les faits et WréfLexions 
qui pourroiait captivQr l'Attention de son 
père ; ses lettres et sa conversation lui of- 
froient tout l'intérêt de la vie sociale , et 
lui en épargnoient la fatigue. Si quelque 
chose peut donner l'idée de cette relatioi;! 
unique au monde , c'est le tableau qu'en â 
fait madame Necker de Saussure (^), qui 
elle-même a tant contribué au bonheur dont 
a joui M. Necker dans les derniers temps 
de sa vie. 

L'emploi de* ses heures étoit réglé avec 



{*) Notice sur le Caractère et les écrits de madame de 
.Staël. 
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beaucoup d'ordre et de méthode , mais sans 
pédanterie : dans cjuekjue moment que sa 
fille entrât <;hez lui , elle ëloît sûre de le 
rendre heureux , et ses petits-ônfans mêmes, 
lorsqu'ils venoient interrompre son travail , 
ëtoiént toujours reçus avec bonté. H cher- 
<îhoit à développer leur esprit par des plai- 
santeries à la portée de leur âge , et ne per- 
doit pas une occasion de leur faire conce- 
voir quelques-^unes des grandes pensées 
morales dont son cœur étoit animé. 

Rarement il laissoit passer un jour sans 
aller visiter le tombeau de sa femme, ce 
tombeau où il répose maintenant avec les 
premiers objets de sa tendresse. Il revenoit 
de cette promenade, triste, mais* serein, et 
se livroit' ensuite' sans effort au travail ou à 
Ja conversation. . . 

- On Vest étonné quelquefois de voir qu'il 
admit dans sa société habituelle , des hom- 
tties d'un- esprit extrêmetnent inférieur au 
sien ;' mais cette circonstance ne tenoit de 
sa part^à aticun- goàt pour la complaisance 
ou pour la flatterie. Les personnes dont je 
parle, quoique peu distinguées par leur 
esprii , avèient dumouvëment dans le ca- 
jacterie, de l'intérêt pour les nouvelles de 
politique ou de société , et les petits faits 
qu'elles savoient. recueillir, piquoient sa 
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curiosité. Mais N, , lui disoit-on , comment 
peut-il vous amuser? ses nouvelles ne sont 
jamais exactes, h N*importe, rëpondoit 
w M, Necker ; il fait du moins preuve de 
a bonne volonté, et une nouvelle fausse 
i< vaut encore mieux qu'une pensée com-> 
« mune, » En effet , il n'aimoit les idées 
générales qua une très -grande hauteur , 
et à moins qu'il ne rencontrât des hom- 
mes capables de le suivre dans ces ré* 
giens élevées, il préféroit les plus petits 
faits , les moindres observations pratiques, 
à des réflexions qui ne pouvoient avoir rien 
de nouveau pour un esprit aussi fécond 
que le sien. 

Ce fut en i8o3 que commença l'exil de 
ma mère, et qu'elle fut séparée de son père 
pour ne plus le revoir. La santé de M. Nec- 
ker étoit meilleure alors que depuis plu- 
sieurs années; les infirmités de son âge 
sembloient presque suspendues : il engagea 
lui-même sa fille à voyager, etàchercfaei^ 
en Allemagne des consolations, contre l'in- 
justice dont elle étoit l'objet dans sa patrie. 
Sa fille reçut encore sa bénédiction ; mais 
pour la dernière fois : et ce fut à Berlin 
que le plus horrible des malheurs lui fut 
annoncé. 

Le 3o mars 1804^ M. Necker tomba 
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malade , et la fièvre se déclara avec une 
telle violence ^ que dès le premier instant on 
désespéra de sa vie. Il perdoit fréquemment 
connoissance ^ mais aussitôt qu'il recou- 
vroit Tusage de ses sens, il imploroit l'indul- 
gence du ciel , il invoquoit sa bénédiction sur 
sa famille 5 pendant le délire même , toutes 
les paroles qui luiéchappoientn'étoient que 
des prières ou des expressions de tendresse 
et de bonté. Plusieurs fois il mit la main 
sur son cœur, en répétant d'une voix entre- 
coupée : Je bénis ma fille chérie : elle m'a 
beaucoup aimé} elle rna rendu bien heu-- 
reux ! Enfin, dans la nuit du 9 avril, on l'en- 
tendit prononcer distinctement ces paroles : 
O mon Dieu! mon juge , mon saw^eur, 
reçois ton sen^iteur qui s'as^ance s^ers la 
mort h grands pas. Dès lors il ne souffrit 
plus : peu d'heures après il avoit cessé de 
vivre , et sa physionomie conservoit encore 
l'empreinte du calme religieux de son âme. 



FIN J)E LA irOTICE. 
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